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RÉSERVES 



Je vais parler des droits de Thomme dans le domaine 
médical. 

Je m'adresserai d'abord aux médecins , et surtout à 
ceux qui sont sur le parvis de la science officielle; c'est 
désigner les professeurs et les académiciens. — Je m'a- 
dresserai ensuite aux hommes qui , par leur rang ou 
leur état , peuvent manier les kviers du Pouvoir , et 
faire avancer ou reculer, selon leur volonté, la machine 
de toute innovation. — Je m'adresserai enfin au peu- 
ple, — et j'entends par peuple la somme de tous les 
citoyens soumis au pouvoir , mai& libres et possédant 
le droit absolu de penser , de comprendre et de vou- 
loir; — penser, pour examiner, — comprendre, pour 
juger des rapports, ^ — vouloir, pour admettre ou rejeter 
ce qui favorise eu lèse leurs intérêts et leurs droits. 
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Je vais donc parler des droits de Thomme ; mais , 
comme la critique des expectants ou des obscurants est 
toujours en travail pour falsifier la teneur des inten- 
tions , il est prudent , indispensable de faire certaines 
réserves : c'est-à-dire, avant d'entrer dans le domaine 
de la question , d'en tracer exactement les limites. 

Quelles sont, de nos jours, les questions les plus 
brûlantes ? Sans contredit , ce sont les questions reli- 
gieuses, politiques et sociales. Voilà bien le terrain 
sur lequel s'appellent les duellistes des théories ; voilà 
bien l'atmosphère où se rencontrent , se heurtent , se 
brisent les météores de toutes les opinions ; voilà bien 
l'océan sur lequel la presse souffle chaque jour les 
tempêtes de tous les antagonismes. Mais tous ces duels, 
toutes ces opinions et tous ces antagonismes sont et 
doivent rester en dehors du domaine médical. 

Que les vérités religieuses , politiques et sociales 
roulent, tranquilles ou agitées, dans leur ellipse 
respective , nous laisserons aux modernes pythagori- 
ciens le loisir d'écouter leur discord ou leur harmonie. 
Mais que la Médecine soit ou ne soit pas dans sa véri- 
table sphère d'attraction , soit ou ne soit pas dans le 
concert des vérités universelles , voilà ce qu'il nous 
importe seulement , mais surtout , de savoir et d'exa- 
miner. 

C'est pourquoi je ne parlerai que de la Médecine , 
et ne résoudrai mes problêmes qu'au point de vue 
médical. Et, si parfois je suis obligé de toucher à des 
noms ou à des choses qui semblent sortir du cercle 



- 3 — 

dans lequel je veux me renfermer , ce ne sera qu'à 
titre de comparaison ou d'induction. C'est pourquoi 
je fais mes réserves , c'est-à-dire que je proteste 
d'avance contre toute maligne interprétation de mes 
termes et de mes pensées. Je proteste contre la double 
face de l'ambiguité, et le masque des allusions. Je 
veux exposer ma discussion en plein soleil , fort de 
mes principes et de mes droits. 

Il faut le dire tout d'abord , et avapt d'entrer en 
matière. Qui sommes-nous? et que sommes-nous? 
Nous sommes Médecins, nous sommes Homœopathes, 
nous sommes citoyens français. Comme tels, sommes- 
nous soumis à des devoirs , et ces devoirs les accom- 
plissons-nous ? Comme tels , avons-nous des droits , 
et de ces droits , en jouissons-nous ? 

Voilà la question. — Question bien simple au 
premier abord , et qui , cependant , est encore un 
problême ; — problême dont nous voulons aujourd'hui 
la solution. 

Qu'entend-on par devoirs? Qu'entend-on par droits? 
— On doit entendre par devoirs : les obligations de 
faire oe que les lois commandent , ou de s'abstenir 
de ce qu'elles défendent. — De là, deux sortes de 
devoirs: positifs et négatifs. 

Par corrélation , on doit entendre par droits : la 
faculté de jouir de tout ce que les lois accordent, ou de 
tout ce qu'elles ne défendent pas. — Les droits sont 
tous positifs^ 
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Il ne peut pas y avoir de devoirs sans droits corré- 
latifs. Les droits et les devoirs se servent mutuelle- 
ment d'arc-boutant , de contrefort. — Les droits 
naissent des devoirs. Les droits sont appuyés sur les 
devoirs , comme un édifice est appuyé sur ses fonde- 
ments. — Donc , il est impossible que Fhomme soit 
soumis à des devoirs , sans jouir de certains droits 
corrélatifs. 

Ces principes posés , on peut distinguer plusieurs 
sortes de droits. — Généraux et particuliers, — directs 
et indirects, — absolus et relatifs. — Je néglige d au- 
tres divisions qui sont inutiles à ma cause. — Je 
néglige aussi la définition de tous ces droits. Leur 
simple énoncé doit satisfaire la plus sévère logique. 

— Et , maintenant , que voulons-nous ? 

— Nous voulons nos droits. — Nous accomplis- 
sons nos devoirs de citoyens et de médecins ; or , si 
nous jouissons de nos droits de citoyens , nous vou- 
lons aussi jouir de nos droits de médecins. — Voilà la 
demande que nous adresserons au Pouvoir, jusqu'à ce 
quelle obtienne son juste accomplissement. Et en 
adressant cette demande au Pouvoir , nous adopterons 
cette devise de la médaille offerte au prince de Metter- 
nich, par le corps diplomatique autrichien, pour célé- 
brer la 25°'' année de son ministère: Kraft im 
Reght ; Force dans le Droit. 



LES DROITS FONDAMENTAUX. 



^^^^M«^«^*^«^«^«^N^ 



Et d'abord , il est nécessaire d'examiner et d'établir 
nos droits fondamentaux. 

Ces droits ^ qui servent de fondement à tous les 
autres , sont ceux que Dieu a donnés à Thomme ; 
ceux, par conséquent, sans lesquels toute société 
croule , sans lesquels aucune société ne peut même 
s'établir. 

Les deux premiers articles des Droits de l'homme 
les déclarent ainsi : Art. 1". « Les hommes naissent 
» et demeurent iibres et égaux en droit. , . » — Art. 2. 
« Le but de toute association politique est la conser- 
» vation' des droits naturels et imprescriptibles de 
» l'homme. Ces droits sont : la liberté j la propriété j la 
» sûreté , et la résistance à l'oppression. » 
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Portons ces droits dans la société médicale , et rai- 
sonnons : 

Quels sont les éléments de toute société ? — Ils 
sont au nombre de trois : Un Corps législatif , des 
Ministres et des Sujets. — Quels sont les éléments de 
la société médicale ? — Ils sont aussi au nomLre de 
trois : — Le Corps législatif résidant dans la Faculté 
ou Corps enseignant , — les Ministres , représentés 
par les Docteurs-Médecins, — et les Sujets , par les 
clients. 

Je dois omettre le Pouvoir , assis au sommet de la 
pyramide sociale , puisque ce Pouvoir régit la société 
médicale comme la société politique. Dans les équa- 
tions, on élimine les termes communs. 

Le Corps législatif fait les lois qui régissent la 
nation; les Ministres les appliquent, les Sujets les reçoi- 
vent. Mais , intrinsèquement , c'est-à-dire devant la 
justice , tout citoyen est sujet de la loi ; le Ministre , 
comme le Législateur , même le premier Pouvoir. — 
De même les Facultés médicales font les lois qui régis- 
sent les maladies ; les Médecins les appliquent ; les 
Malades les reçoivent ; mais intrinsèquement , c est-à- 
dire devant la maladie , tout citoyen est sujet de la 
loi , les Médecins comme les Professeurs , — même 
le premier Pouvoir. 

Serrons toujours la vis de l'analogie. 

De 1814 à 1850, le taux du cens électoral com- 
primait la liberté et surtout l'égalité ; droits les plus 
sacrés de l'homme. — De 1830 à 1848, la chaîne de 
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restriotioD) en devenant plus mince, était devenue aussi 
plus longue. Mais depuis que le cens électoral a été 
enseveli dans l'urne du suffrage universel , nous som- 
mes tous égaux, tous électeurs, tous éligibles. C'est- . 
à-dire que tout citoyen français, jouissant de ses droits 
civils, peut être électeur, et arriver au Corps législatif. 
— De même, dans le domaine médical, tout client a 
le droit de devenir Médecin , comme tout Médecin a 
le droit , — * ou du moins doit avoir le droit, — de 
devenir Professeur. 

Poursuivons , et voici ma pensée : 

La nation française n'est pas un état fédératif ; c'est 
une nation; c'est-à-dire : une réunion d'hommes vivant 
sous les mêmes lois, en communauté de mœurs et de 
langage. — J'ai dit en communauté de mœurs et de 
langage, mais non en communauté d'idées. Ce qui 
implique la liberté de la pensée, car aucune puissance 
humaine ne peut enchaîner la pensée. — Or , si dans 
le domaine social la communauté d'idées n'est pas un 
devoir direct et absolu , si , par exemple , aucune loi 
n'appréhende la liberté religieuse , pourquoi dans le 
domaine médical ne jouirions-nous pas du droit de 
l'idée, de la liberté de la pensée? 

Mais je vais plus loin , et je dis : 

Si , dans notre domaine social , chaque citoyen a , 
maintenant, le droit d'être électeur , de devenir légis- 
lateur , et de plus , d'apporter a la Chambre législative 
ses opinions et ses idées personnelles , et si telle opi- 
nion , telle idée n'est pas un cas absolu d'exclusion 
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OU d'admission , pourquoi , dans le domaine flitdkad, 
chaque Médecin n*aurait-il pas le droit d*arriyer au 
Facultés, et d*apporter dans ces Facultés , ses idées et 
ses opinions personnelles ? Pourquoi tel système, teb 
doctrine n*auraient-ils pas le droit direct, absolo, dei» 
pas être flétri par des conditions d'exclusion on d'adnii- 
sion, et de faire partie du Corps législatif médical? 
— Devant les lois de la nation, y a-t-il plusieurs caté- 
gories de citoyens ? Pourquoi donc , devant les k» 
médicales, admettre plusieurs catégories de Médecins! 
Devant le tribunal de la nation , y a-t-il des Gatikoli- 
ques, des Protestants et des Juifs? Pourquoi doDC, 
devant le tribunal de la science médicale, y a-t-il des 
Allopathes et des Homœopathes? Si ceux-là sont égaux 
devant le droit national , ceux-ci doivent être égm. 
devant le même droit. — Donc , par conclusion rigoa- 
reuse et forcée , un Homœopathe doit avoir , aussi 
bien qu'un Allopathe, le droit d'arriver au Corps 
enseignant, ou aux Facultés, et d'y apporter sàlib^ 
de pensée, de système et de doctrine. 

Nous pouvons faire , maintenant , quelques obse^ 
valions pratiques sur les quatre points cardinaux de 
nos droits. 

En condensant nos deux premiers articles , nous 
trouvons que les droits de l'homme en société , sont : 
la liberté , l'égalité , la sûreté , la propriété et la résis- 
tance à l'oppression . Je puiserai la définition de tous ces 
droits dans le corps des autres articles, sans les repro- 
duire en entier , sans même les citer , afin d'abréger , 
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et je ne dirai rien da dernier, parce que j'aurais trop 
à dire. 

La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne 
nuit pas à autrui. Une dans son essence, elle présente 
cependant tant de faces , que je suis obligé de n*en 
.examiner que les principales. 

Au point de vue civil , la liberté est le pouvoir de 
faire tout ce qui n'est pas défendu par la loi ; — au 
point de vue politique , c'est la jouissance des droits 
que la Constitution accorde à chaque citoyen. Au 
point de vue philosophique , et d'après la définition 
d'un de nos modernes orateurs chrétiens les plus 
célèbres , c'est le mouvement , sans entraves , des 
volontés dans le bien. Quelle que soit donc l'acception 
que l'on donne à ce mot si élastique , si protéïque , 
la liberté renferme intrinsèquement le droit de posséder 
et d'exercer ses droits, sans préjudice des droits 
d'autrui. 

J'aime peut-être encore mieux fouiller jusqu'à la 
racine du mot. — Libertas dérive de libra, balance. 
Puisque je trouve une métaphore , je vais l'appliquer 
à ma thèse. Si la' liberté est une balance, un des 
plateaux doit contenir les droits et l'autre les devoirs ; 
ou bien encore , dans l'un des plateaux^ mettez vos 
droits, et dans l'autre, ceuxd'autrui. Quoiqu'il en 
soit, quel que soit le contenu , l'équilibre doit toujours 
régner entre les deux contenants , les poids doivent 
osciller dans un équilibre mobile , et dans la main de 
la justice. 
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Première conclusion: comme Médecins homœopathes 
noQS ne voulons pas léser les droits des Âllopathes , 
mais nous ne voulons pas non plus qu'ils lèsent nos 
droits. Nous ne voulons pas faire pencher la balance 
du côté de notre plateau , mais nous ne pouvons 
supporter plus longtemps qu'ils entraînetft du côté de 
leur plateau le poids de nos droits. Nous voulons , 
en un mot, le mouvement sans entraves de nos 
volontés dans le bien. 

L'égalité consiste en ce que la loi est la même pour 
tous, soit quelle protège , soit qu'elle punisse... 

Nous sommes tous égaux ; vpilà peut-être la vérité 
que les hommes savent le mieux sentir et comprendre. 
Enfants du même Dieu , nous sommes tous égaux. 
Sortis du même morceau de boue , selon l'énergique 
expression de Bossuet, nous sommes tous égaux. 
Cette vérité n'est peut-être négligée que dans le 
domaine médical. — Tous les médecins ont le même 
père , le divin Hippocrate , ils ont tous le même titre , 
la même mission, et ils ne sont pas égaux. On dirait 
que ce domaine est éclairé par deux soleils ennemis. 
— La loi est la même pour tous , dit l'article , soit 
qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Le domaine médical 
est divisé en deux parties. Sur la nôtre ne sont plantés 
que les devoirs ; on dirait que les droits ne peuvent y 
pousser. 

Deuxième conclusion : comme Médecins , comme 
Docteurs, comme possédant les mêmes titres que 
les Allopathes , les Homœopathes doivent être leurs 
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' ^ax deyant la loi , soit qu elle punisse , soit qu'elle 
protège. 

La 5ârel^ résulte du concours de tous pour assurer 
les droits de chacun. 

La sâreté repose sur Tunité et la solidarité , qui 
doivent unir les citoyens entre eux. En vertu de ce 
principe incontestable , n'est-il pas vrai que tous les 
citoyens auraient le droit de protester contre l'appli- 
cation injuste d'une loi envers un individu innocent ? 
N'est-il pas vrai que le droit d'un seul réveillerait , 
par la sympathie la plus énergique , les droits de tous? 
Et cependant , voyez ce qui arrive dans le domaine 
médical ! Par la plus étrange aberration du sens 
moral , MM. les Âllopathes voudraient briser les droits 
des Homœopathes , voudraient anéantir leurs titres 
et déchirer le diplôme qui leur confère leurs droits. 
Ici toute sûre|é est rompue , parce que les liens de 
Tunité sont rompus. — Que deviendrait, par exemple , 
la sûreté d'un département de la France , s'il était 
privé de la protection de la loi , et s'il perdait le droit 
d'envoyer ses représentants à l'Assemblée législative ? 
Ce serait léser l'article 6 qui dit : la loi est l'expression 
de la volonté générale , tous les citoyens ont droit de 
concourir personnellement ou par leurs représentants 
à sa formation. 

Troisième conclusion : les Homœopathes n'ont 
pas leur sûreté scientifique garantie , s'ils n'ont pas 
le droit de faire partie du Corps enseignant. 

La propriété est le droit de jouir et de disposer de 
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ses biens , de ses revenus , du fruit de son travail et 
de son industrie. 

Voilà un autre principe qui ne sera contesté par 
personne, pas même par les Allopathes. Or, dans le 
domaine médical , ayons-nous une propriété ? — Oui , 
nous avons une clientèle , nous avons un titre pour 
la cultiver. Nos biens sont nos doctrines , nos revenus 
sont nos convictions. Or , pouvons-nous jouir et 
disposer de nos biens , de nos revenus , ou de nos 
doctrines et de nos convictions , si nous n'avons pas 
le droit d'enseignement? Voyez ce père de famille qui 
possède une partie du territoire de la France , à titre 
de propriété légalement acquise , et dites-moi si quel- 
que pouvoir peut le déposséder , le bannir de son 
domaine , ou bien lui interdire le droit d'apprendre 
à ses enfants l'art de cultiver ses biens ? 

Quatrième conclusion : les Homœopathes doivent 
posséder le droit d'exploitation dans leur part du 
domaine médical , et ce droit ils ne peuvent le posséder 
s'ils sont bannis du corps enseignant. 

Conclusion générale. — La Société médicale repose, 
comme la Société politique , sur des principes fonda- 
mentaux. Or , dans une nation , tous les citoyens 
jouissent des mêmes droits ; donc , dans le domaine 
médical, tous les Médecins doivent aussi jouir des 
mêmes droits. 

C'est ce que je voulais démontrer. 






n 



LES DROITS DE U VÉRITÉ. 



Traitée d une manière générale , et selon les droits 
directs et indirects, absolus et relatifs...; transportée 
ensuite dans le domaine médical , et selon les mêmes 
droits , cette thèse pourrait se prêter à un développe- 
ment presque infini ; mais je veux conserver à mes 
questions toute leur moelle , et à mes arguments toute 
leur écorce logique. Aussi , je vais dérouler simplement 
une chaîne de propositions évidentes presque comme 
des axiomes. 

Vouloir déclarer les droits de la vérité, semble tout 

« 

d'abord une naïveté ; et , pour comprendre , pour 
admettre ces droits, il n'est certes pas nécessaire 
d avoir médité le Dfovum organum de Bacon , la Logique 
de Port-Royal et la Recherche de la Vérité de Maie- 
branche. La vérité est éclatante comme le soleil. Mais, 
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comme cet astre , elle a des rayons infinis , et pour 
décomposer un faisceau de ces rayons , il faut le faire 
passer par le prisme de la logique. 

Première Proposition. — La Médecine est-elle une 
yérité? 

Plusieurs personnes seront surprises de cette pro- 
position. Les unes parce qu'elles n'y croient pas , les 
autres parce quelles la regardent comme évidente. 
C'est que de tout temps , il en a été ainsi ; de tout 
temps , on a cru et on n'a pas cru a la médecine. Déjà 
Hippocrate , dans un de ses traités, s'efforce de démon- 
trer cette vérité contre la négation des esprits sceptiques . 
Est-il donc étonnant que.de nos jours où le rationalisme 
veut sonder tous les mystères, où l'individualisme 
veut faire passer toutes les vérités par le foyer de son 
orgueil , est-il étonnant que l'on ne croie pas à la 
Médecine? Je ne m'adresserai donc qu'à ceux qui 
croient à certaines vérités fixes, absolues, à ceux 
surtout qui croient aux vérités religieuses. 

Oui , la Médecine est ; la Médecine est une des faces 
infinies de la vérité. La Médecine est une note de la 
grande harmonie des vérités , la Médecine est un rayon* 
de la vérité universelle. Dieu a fait l'homme : âme et 
corps. Pour la santé de l'âme , il a donné la religion ; 
pour la santé du corps , il a donné la Médecine ; donc 
la Médecine est au corps ce que la théologie est à l'âme, 
cette équation est rigoureuse. Je néglige d'autres 
preuves philosophiques , celle-là me suffit ; je néglige 
le témoignage de la tradition , je néglige plusieurs 
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textes des livres sacrés , toutes preuves puissantes 
contre les négations de nos modernes pyrrhoniens. Je 
me crois en droit de considérer le problême comme 
résolu , et passé à Tétat d*axiome dans le traité des 
vérités scientifiques. 

D'autres personnes s'étonnent d'entendre parler de 

Médecine ancienne et de Médecine nouvelle. Gela ne 

devrait pas être, en effet, mais malheureusement cela 

est. Déjà Hippocrate , faisant sans doute allusion aux 

cérémonies et pratiques secrètes des Âsclépiades , 

parle , dans un de ses traités , de la vieille Médecine , 

et cherche à établir sur ses ruines les fondements de 

celle qu'il vient de créer. Il me semble donc que nous 

avons le droit, un peu plus de deux mille ans après, 

de parler d'une vieille et d une nouvelle Médecine. La 

vieille , c'est l'Allopathie ; la nouvelle , c'est THomoeo- 

pathie. Voilà les deux sœurs rivales qui se disputent 

le domaine médical. 

Deuxième PROPOsmON. — Peut-il exister plusieurs 
Médecines vraies ? 

La vérité a plusieurs faces : chacune de ces faces 
*st polie , unie, et ne présente qu'un seul plan , mais 
ce plan ne peut refléter qu'une individualité absolue. 
Or, d'après l'équation que nous avons établie entre 
l'âme et la religion , d'une part ; le corps et la Médecine, 
d'autre part; s'il n'existe qu'une seule religion, il 
n'existe aussi qu'une seule Médecine. Or, il ne peut 
exister qu'une seule religion vraie , donc , il ne peut 
exister qu'une seule Médecine vraie. Cette conclusion 
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effarouchera le rationalisme , je le sais , mais qu'im- 
porte ? Cela est. Que Ton prétende que pour arriver 
à la vérité , toutes les voies sont bonnes , que Ton 
prétende que le but à atteindre a des rayonnements 
sans nombre, allant aboutir chacun à une individualité; 
ce sont des arguments vermoulus... Que la religion 
se soit divisée en mille sectes , que la Médecine se soit 
divisée en mille doctrines , autant de sectes , autant 
d'erreurs, autant de doctrines autant d'erreurs. La 
vérité n'a qu'un foyer , et toute étincelle qui se sépare 
de ce foyer, brille un instant, tombe et meurt. 

Enfin , la Médecine est un don de Dieu à l'homme. 
Or, Dieu ne peut lui avoir donné deux Médecines vraies; 
donc, il ne peut exister qu'une seule Médecine vraie. 

Est-ce a dire pour cela que nous déclarant simplistes 
absolus, nous voulions bannir la variété de l'unité? 
Non , nous voulons bien admettre la variété dans le 
mode , mais jamais dans la substance. Ainsi , radica- 
lement , il n'y a qu'une vérité dans les sciences, qu'une 
vérité dans les lettres , qu'une vérité dans les arts , 
qu'une vérité en politique, qu'une vérité en philoso- 
phie , qu'une vérité en religion , et le concert de toutes 
ces vérités forment l'harmonie universelle. 

Troisième Proposition : Quelles sont les conditîons 
de la Médecine vraie ? 

Ces conditions sont au nombre de trois. La Médecine 
vraie doit être une , invariable , simple : 

1*" Une , c'est-à-dire une dans ses principes. Les 
principes d'une science doivent toujours converger vers 
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le même foyer : la vérité; — l'unité est engendrée par 
la résultante des principes. Chaque principe doit avoir 
une valeur et une certaine portée individuelles , mais 
ils doivent tous rester solidaires , sous la dépendance 
de l'unité. Semblables aux colonnes d'un édifice , ils 
doivent réunir leurs forces pour supporter le dôme ; 
semblables encore à des astres roulant dans la même 
sphère , ils doivent emprunter leur éclat à lastre-roi 
qui siège au foyer d'attraction . 

Une dans sa pratique , la Médecine doit présenter à 
ses ministres une voie dans laquelle ils ne puissent pas 
s'égarer ; l'unité de la théorie engendre l'unité dé la 
pratique. Des Médecins agissant d'après des principes 
certains et absolument définis , doivent nécessairement 
se rencontrer dans le domaine de la pratique. On ne 
peut supposer que des agents produisant les mêmes 
effets, ne soient pas sous l'impulsion d'une même 
cause , et réciproquement. 

Une dans sa tradition , la Médecine doit présenter 
la trame la plus uniforme. La chaîne de ses documents 
historiques, depuis sa naissance jusqu'à nos jours , ne 
doit présenter aucune solution de continuité. Son pre- 
mier anneau , attaché à la première manœuvre théra- 
peutique , doit communiquer avec le dernier anneau 
par le courant d'une tradition non interrompue. 

2» La Médecine doit être invariable. Le raisonnement 
qui vient d'être énoncé , peut parfaitement coïncider 
avec cette deuxième thèse secondaire. L'unité amène 
l'invariabilité. La Médecine doit être fixe , invariable 
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dans ses principes , dans sa pratique et dans sa tradi- 
tion . Si le mouvement est permis à ses principes , ce 
doit être un mouvement de vitalité , comme le mouve- 
ment du sang qui parcourt son circuit , mais ne sort 
jamais des artères. Si le mouvement est permis à sa 
pratique , ce doit être un mouvement de progrès , 
mais invariable comme le mouvement de la terre autour 
du soleil. Si enfin le mouvement est permis à sa 
tradition , ce doit être un mouvement de témoignages 
invariables , comme le mouvement d'un fleuve dont les 
ondes enchaînées ne franchissent jamais les rivages. 

3° La Médecine doit être simple. Les vérités se tien- 
nent ; ce qui est un et invariable , est nécessairement 
simple. Or, si la Médecine doit être simple dans ses 
principes, à plus forte raison dans sa pratique. Son 
mécanisme doit être , le moins possible , compliqué 
d'engrenages et de leviers , afin que le mouvement soit 
toujours libre. Or, le mouvement de la Médecine 
s'exerce , il ne faut jamais l'oublier , sur des organes 
malades , et rien n'est sensible , rien n'est susceptible 
comme un organe malade ; par conséquent , il doit 
demander le traitement le plus simple ; très-certaine- 
ment , si ce théorème était proposé aux clients, à l'una- 
nimité ils le résoudraient dans le sens de ma thèse. 
Quatrième Proposition. — L'AUopathîe pos- 

sède-t-elle ces conditions? 

Malheureusement pour la Médecine officielle , une 
négation , sur tous les points que nous venons d'exa- 
miner , répond à cette question. Non » l'Allopathie ne 
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peut posséder ces conditions , et nous le disons avec 
conviction , en dehors de tout esprit d'hostilité et de 
toute colère systématique. 

Comment, en effet, Messieurs les Âllopathes, pour- 
riez- vous nous démontrer lunité, la fixité, la simplicité 
de votre doctrine officielle? Essayez, dans vos chaires, 
dans vos savants écrits , dans vos pompeux discours , 
de nous démontrer ces propositions ; je vous mets au 
défi d'en venir à bout. Parlez-nous donc de votre unité 
dans vos principes. Quelle est votre méthode? Quel 
est votre système ? Quelle est votre doctrine ? D'où 
venez-vous ? d'Hippocrate ou de Galien ? de Boerrhave 
ou de Van-Helmont ? de Brou$sais ou de Barthès? Où 
allez-vous? au traditionalisme ou au rationalisme ? 
au vitalisme ou au matérialisme ? au dogmatisme ou 
à l'éclectisme? Un jour, il n'y a pas bien longtemps 
de cela , une voix criait dans votre dqsert : Où allons- 
nous 1 où allons-nous ! 1 Des voyageurs égarés crient 
dans leur détresse : Où allons-nous ! Un équipage 
perdu sur l'Océan , sans ancre et sans boussole , crie 
dans la tempête : Où allons-nous ! . . . Âh t vous ne 
savez pas où vous allez ! ! ! Eh bien ! dans quelque 
temps vous le saurez, nous vous le dirons... 

Parlez-nous donc de votre unité dans votre pratique. 
Parlez-nous de vos formules , de vos drogues , de vos 
panacées. Parlez-nous surtout de vos consultations , 
lorsque vous êtes quelques-uns au lit d'un malade... . 
Mais non , ne parlez pas de. tout cela : laissez tout 
cela dans la maison et ne faites point de scandale . 
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Je ne veux pas voas interroger sur votre fixité , 
vous ne pourriez pas me répondre. Quel système , 
dans votre histoire , n*a pas eu sa page de tradition ? 
Mais aussi , quel système a vécu plus d'un jour ? Quelle 
idole n'a pas été adorée? Mais aussi quelle idole n'a 
pas été renversée ? 

Vraiment , je n'ose pas , non plus , vous interroger 
sur la simplicité de votre doctrine , et tant que vous 
mettrez en œuvre vos remèdes composés , votre pro- 
digalité du sang et tous vos vieux moyens de torture , 
je vous promets de ne pas vous interroger, de peur de 
vous faire rougir ! 

Cinquième Proposition. — L'HonuBopathie pos- 
sède-t-elle ces conditions ? 

A cette question , vous répondez : Non ! ou plutôt 
vous ne voulez pas même l'examiner. Mais nous som- 
mes-là pour répondre : Oui , et pour vous le prouver 
quand vous le voudrez. Qu'est-ce que l'Hdmœopathie ? 
Si vous ne le savez pas , ce n'est pas notre faute. Les 
Homœopathes n'ont pas tenu la lumière sous le bois- 
seau ; ils ont leurs traités , leurs journaux , leurs 
cliniques. — Nous savons d'où nous venons , nous 
savons où nous sommes, et nous savons où nous 
allons. Nous ne crions pas : Où allons-nous ! Où 
allons-nous ! ! Si vous ne savez pas où vous allez , 
voulez-vous savoir où va l'Homœopathie ? — Elle va 
au concert des vérités, elle va à l'harmonie universelle ! 

Nos principes sont bien connus ; ils se rattachent 
tous à un même anneau , et leur faisceau forme l'unité. 
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Cette unité , nous Favons dans nos formules , dans nos 
prescriptions, dans nos consultations. Cette unité nous 
Favons partout et pour tout. Nous sommes fixes , inva- 
riables. Aujourd'hui , FHomœopathie est ce qu elle 
était à sa naissance , et elle sera toujours ce qu elle est 
aujourd'hui. Elle n'est pas simpliste , elle a le mouve- 
ment, le mouvement du progrès^ mais ses principes 
tournent sur un pivot fixe et inébranlable. Notre doc- 
trine est simple ; venez dans nos cliniques , dans nos 
dispensaires , dans nos hôpitaux , et vous le verrez» 
Interrogez nos clients , et ils vous le diront. Notre 
doctrine enfin est assise sur la tradition , et seule elle 
est rattachée à la chaîne dogmatique médicale. Donc , 
elle possède et possède seule toutes les conditions de 
la Médecine vraie. Donc , elle ne peut pas être frustrée 
plus longtemps de ses droits. 

Et n'allez pas dire que tout ce raisonnement n*est 
qu'une pétition de principe ; tout ce que je viens de 
dire est vrai. Nous l'avons déjà démontré dans nos 
écrits ; mais que l'on nous donne nos chaires , notre 
part du domaine de l'enseignement officiel , et nous le 
démontrerons encore mieux. 
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LES DROITS DE L'ERREUR. 
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Je sais bien que la formule de cette thèse a tout 
l'aspect du paradoxe le plus révoltant ; je sais bien que 
ia logique la plus complaisante refuserait de bénir le 
mariage des deux termes de ce rapport. 

L'erreur peut-elle avoir des droits? — A cette ques- 
tion, je réponds : Oui et non. Or, cette réponse duplexe 
demande explication. Il s*agit, avant tout, de s'enten- 
dre. Les Allopathes prétendent que les Homœopathes 
sont dans Terreur, et réciproquement, ceux-ci portent 
contre ceux-là la même accusation . 

Mais , qu'est-ce que Terreur ? — La philosophie 
répond que Terreur est la négation de la vérité , 
comme le mal est la négation du bien , comme les 
ténèbres soot la négation de la lumière. Considérée 



sous ce point de vue , l'erreur n'est que cela , ou plutôt 
elle n'est pas. Il faut donc , pour lui prêter en quelque 
sorte une espèce de vie , une espèce de raison d'être , 
il faut la considérer , non point quant à sa substance 
imaginaire , mais quant à son mode , c'est-à-dire quant 
aux causes qui peuvent l'engendrer. Je ne veux pas 
chercher ces causes dans les divisions plus ou moins 
subtiles de la vieille scolastique ; je ne veux pas non 
plus faire revivre les Idola de Bacon . Il n'est qu'une 
de ses divisions qui puisse s'appliquer à ma thèse , 
c'est I'Idola theatri, l'idole qui est assise sur le théâtre 
des systèmes. 

Dans l'espèce, donc, qui doit seule nous occuper , 
je définirai l'erreur : Une fausse opinion qu'on adopte 
ou par ignorance , ou par défaut d'examen , ou par 
défaut de raisonnement. — Or , cette opinion a-t-elle. 
quelque droit devant le tribunal delà science? — Oui 
elle a au moins le droit de ^e faire juger avant d'être 
condamnée. 

Examinons cette thèse , elle est de la plus haute 
importance ; car , comme dit Lactance : Primus autem 
sapientiœ gradus , est falsa intelligere. Or , il est sou- 
vent difficile de découvrir le faux , selon l'expression 
du philosophe africain. « En fait de science , dit 
» encore un de nos écrivains modernes , il n'est point 
» d'opinion inébranlable. Ce que le raisonnement et 
» Texpérience ont établi, les raisonnements et les faits 
» contraires peuvent le renverser : telle est la loi de la 
» science et la règle de tout esprit logique. » 
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J'ajoute, comme complément, ces paroles d'un 
célèbre penseur : « Une découverte , à son apparition , 
» semble ridicule si on la juge par comparaison aux 

• moyens connus. » 

Et cette conclusion énergique de Gondillac : « Quand 
> les choses en sont parvenues à ce point , quand les 

• erreurs se sont ainsi accumulées, il ny a qu'un 

• moyen de remettre Tordre dans la faculté de penser : 

• c'est et oublier tout ce que nous avons appris, de 
» reprendre nos idées à leur origine, et de refaire , dit 
•Bacon, V entendement humain. » 

J'ose me servir de cette belle expression du philo- 
sophe anglais. Oui, dans les doctrines médicales, il 

FAUT R£FAmE L'ENTENDEMMT HUMAIN 

Mais je reprends ma définition de Terreur et je 
dis : Les ÂUopathes nous accusent d'avoir, en Méde- 
cine, une fausse opinion. — Soit. Mais il faut nous 
le prouver, et nous avons le droit d'exiger leurs preu- 
ves, avant qu'ils aient acquis le droit de nous dépos- 
séder de cette prétendue fausse opinion ; car aux 
termes de Tarticle 9 , des Droits de l'homme , « tout 
homme est présumé innocent, jusqu'à ce qu'il ait été 
déclaré coupable. » Dans tous les cas, si nous avons 
adopté Terreur, ce n'est pas sans examen. Depuis un 
demi-siècle, les disciples de Hahnemann méditent sa 
doctrine , sondent tous les secrets de sa pratique , 
et puisent dans les résultats qu'ils obtiennent tous les 
jours des convictions de plus en plus profondes. 

Nous ne péchons donc pas par défaut d'examen , 
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nous ne poavons pécher que par ignorance, on par 
défaut de raisonnement. C'est logique, il faut en con- 
venir , mais la conclusion n*est guère flatteuse , ou 
plutôt, elle est trop humiliante pour que nous ne 
demandions pas le droit de la repousser de toute la 
force de notre légitime orgueil. 

Mais si je rétorque largument , si je me charge de 
prouver à nos adversaires qu'ils ne connaissent pas 
notre doctrine , s'ils sont accusés et convaincus- de ne 
pas la connaître par défaut d'examen, que répondront- 
ils et comment pourront-ils repousser les conclusions 
qu'ils veulent nous appliquer ? 

Du reste, MM. les AUopathes, si vous ne le savez 
pas directement, vous pressentez du moins ce que nous 
sommes , ce que nous voulons , et ce que nous devien- 
drons. Car, pourquoi nous attaquez-vous ? Pourquoi 
nous persécutez- vous avec tant de violence? On n'atta- 
que que ce qui résiste ; or, ce qui résiste a de la força; 
donc l'Homœopathie qui résiste à vos coups a de la 
force, et la force de vos attaques ne sert qu'à mesurer 
la force de sa résistance, c'est-à-dire dç sa puissance. 

Mais continuons à raisonner, et examinons Terreur 
sur tous les points qui peuvent entrer dans notre 
thèse. 

1** Ou l'erreur est déjà établie, ou elle cherche à 
s'établir. L'Allopathie se trouve dans le premier cas. 
Je veux dire que c'est une erreur établie, une erreur 
dont le règne a duré trop longtemps, mais qui doit 
disparaître comme la auit devant le soleil. 
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Or, en tant qu'erreur déjà établie, TÂllopathie pos- 
sède-t-elle quelque droit contre nos accusations? Oui, 
elle possède le droit de se faire examiner. 

Les Allopathes peuvent nous opposer cet axiome 
de droit ciy il. • Melior est œnditio possidentis »Gela 
est vrai, ils sont en possession de renseignement 
exclusif , ils ont donc le droit d'être examinés les 
premiers , avant d'être dépossédés , et en cela seul 
consiste tout leur droit. Pourquoi donc refusent-ils 
l'enquête ? 

L'Homœopathie est dans le second cas, c'est-k-dire 
que c'est une erreur voulant s'établir dans le domaine 
médical. Et en cela, a-t-elle quelque droit? Oui, elle a 
le droit de se faire examiner, avant qu'il lui soit défendu 
de franchir les premières limites de ce domaine. 

2"* Ou l'erreur est sans titre , ou elle est titrée. — 
Une erreur sans titre n'a aucun droit, c'est évident. 
Que cette erreur se présente sous la forme d'un blanc 
ou d'unnotr, d'un européen ou d'un américain, si elle 
n'a aucun titre elle n'a aucun droit. Un individu quel 
qu'il soit, s'il n'est pas Médecin , doit être chassé du 
domaine de l'enseignement médical,voire même du do- 
maine de la clientèle ; point de diplôme, point de droit. 
Nous admettons et nous proclamons cet axiome. Mais 
lorsque pette prétendue erreur est titrée, lorsqu'elle 
possède les connaissances voulues par la loi, lorsqu'elle 
peut présenter un diplôme égal à votre diplôme, elle 
doit^voir des droits égaux à vos droits. Or, lesHomœo- 
pathes bien et dûment diplômés, et repoussés malgré 
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lear titre du domaine de renseignement, ont-ils quel- 
que droit ? — Oui , sans doute , ils ont le droit de 
faire examiner leur doctrine , ou leur prétendue 
erreur, avant d'être exclus de renseignement ; ils ont 
le droit , en un mot, de faire examiner leur diplôme 
avant qu'on le déchire. 

5** Ou Terreur est particulière, ou elle est générale. 
Est-il possible qu'un homme dont l'opinion heurterait 
toutes les opinions reçues et adoptées jusqu'à lui, 
soit en possession de la vérité? — A la rigueur , Oui ; 
on en a vu , et il serait facile d'en citer des exem- 
ples. Cet homme serait-il en droit, dans ce cas, de 
faire valoir son opinion, considérée comme une erreur? 
— Oui, sans aucun doute. Mais enfin , il est permis 
d'entrer en contradiction ouverte et légale envers 
quelqu'un qui est seul de son avis. Dans ce cas, 
encore , on s'exposerait à commettre une injustice, et 
cette injustice serait un peu pardonnable. Mais lors- 
que plusieurs hommes , lorsque dix mille , lorsque un 
million d'hommes ont tous la même opinion , est-il 
possible qu'ils soient dans l'erreur ? Non , c'est impos- 
sible. Et , afin de prévenir toute fausse application de 
cette assertion, je suppose, bien entendu, tous ces 
croyants uns. Uns dans leurs dogmes , uns dans leur 
symbole. Or, est-il possible que leur croyance soit 
une erreur? — Non, ce serait la plus étrange dévia- 
tion de la boussole morale. 

-De toute nécessité , il faut employer ici la logique 
des chiffres; c'est une argumentation assez bien reçue 
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dans notre siècle qui se pique d'être positif. — Com- 
bien sommes-nous? — Nous sommes environ dix 
mille Docteurs homœopathes répandus dans le domaine 
médical. Or, on peut bien supposer que chaque prati- 
cien compte environ cent clients ; cette moyenne n'est 
pas exagérée. Au nombre dix mille, nous allons donc 
ajouter deux zéros , et nous obtiendrons le nombre : 
un million. Donc, nous sommes un million à partager 
la même erreur, car il va sans dire que les clients par- 
tagent les convictions de leur Médecin. Voilà donc une 
erreur qui peut, sans trop dépasser Télasticité de l'ana- 
logie, être comparée à une erreur générale, puisqu'elle 
est générale à tout un corps , à toute une société de 
croyants. 

L erreur cammune fait le droi^disait une loi romaine. 
Or , si notre croyance ou notre erreur , comme vous 
voudrez, ne fait pas le droit, ne constitue pas un droit, 
elle possède du moins le droit de se faire examiner et 
d'bbtenir une enquête. 

Répétons le mot de Bacon : « Il faut refaire l'enten- 
dement humain » et pour refaire l'entendement humain, 
il faudrait une enquête sérieuse , sévère , impartiale , 
seul moyen d'aller à la recherche da l'erreur. On 
emploiera^ alors les principales sortes d'enquêtes mises 
en œuvre dans les procédures civiles , c'est-à-dire une 
enqi^te contraire ou contre-enquête en faveur des défen- 
deurs ; une enqxxèie directe, en faveur des demandeurs ; 
une enquête par commune renommée , dans laquelle on 
appellerait comme témoins les clients des doctrines 
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opposées ; une enquête par écrit , dans laquelle c 
examinerait, de part et d'autre, les aveux , les témo 
gnages , les opinions , les systèmes contenus dans 1 
ouvrages qui forment les bibliothèques des deux Ecole 
enfin , une enquête respective , par laquelle on établ 
rait des expériences légales et publiques , pour mett 
en antagonisme les doctrines et les juger d'après leu 
œuvres. Celle-là serait une enquête parlementaire. 

Voila ce qu'il faudrait , voila ce qu'il faut , voilà i 
que refusent nos opposants , parce qu'ils savent bi( 
que ce duel serait un duel à mort , et que leur arn 
pourrait éclater dans leur main. 

Et maintenant, un esprit logique et dépouillé i 
toute prévention , sentira ce que j'ai voulu dire ( 
proclamant les droits de l'erreur , et conclura av 
nous : que l'erreur, munie d'un titre légal, a au moii 
le droit d'être appelée devant le tribunal de la scienc 
avant d'être expulsée du domaine de l'enseigneme 
officiel. 



IV 



LES DROITS DES TRIBUNAUX. 



Mais , dira-t-on , rHomœopathie a été jugée et con- 
damnée. 

L'Homœopathie a été jugée et condamnée !!! — 
Où? quand? en qui? et par qui ? — Je demande une 
réponse à ces quatre questions , mais une réponse 
scientifique, éclairée et loyale. 

Nos ennemis ne négligent aucun moyen d'attaque 
contre notre doctrine. Les uns , c est-à-dire les obscu- 
fdrus , prétendent qu elle a fait son temps , qu elle 
est morte , et qu'on n'en parle déjà plus. Les autres , 
c'est-à-dire les expectants, s'étonnent de la voir encore 
enyie, mais attendent sa mort du jour au lendemain, 
comme les pâtres de Pise qui s'étonnent de voir la 
fameuse tour penchée , toujours debout , ou , comme 
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des matelots novices , voyant le soleil remonter à 
Fhorizon , s'étonneraient , chaque matin , que cet 
astre ne s éteigne pas en traversant l'océan. D'au- 
tres , enfin , se* chargent de prouver que l'Homœo- , 
pathie a fait ses preuves , et qu'elle a succombé à la 
peine. Ceux-là, entendant répéter que notre doctrine } 
a été soumise à plusieurs, expériences , qui ont amené \ 
sa mort , le répètent à leur tour , et finissent par le !J 
croire , aveuglés ainsi par la colère la plus injuste , ou i^ 
fascinés par la bonne foi la plus naïve. i 

Rappelons-nous l'article 9 des Droits de V Homme. 
On peut le traduire ainsi : «Nul ne peut-être jugé qu'a- 
près avoir été entendu ou légalement appelé. ». Or , 
l'Homœopathie a-t-elle été appelée et entendue ? — \ 
Non-seulement elle n'a pas été appelée , mais elle a 
été repoussée lorsqu'elle s'est présentée. Non-seule- 
ment elle n'a pas été entendue , mais ceux qui l'ont 
condamnée ne la connaissent même pas. 

L'Homœopathie a-t-elle été soumise à une expé- 
rience sérieuse , légale , authentique ? Une expérience 
ainsi conçue , ainsi dirigée , doit posséder plusieurs * 
conditions : 

1« le temps. Comme les maladies parcourent, en 
général. , certaines périodes , et comme le cadre noso- 
logique renferme un très-grand nombre de cas indi- 
viduels , pour suivre toutes ces périodes , et pour 
adapter une méthode médicale au cercle des cas 
morbides qui se présentent dans le cours d'une expé- 
rience , il faut du temps. D'ailleurs, chaque saison 
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produit ses maladies particulières ; il faut donc à une 
apérience au moins une durée de trois mois. Quel- 
(jues jours , quelques cas , quelques ordonnances ne 
peuvent suffire pour juger d une doctrine à l'œuvre. 

2** l£ Keu. Tous les lieux ne sont pas propices à des 
expériences homœopathiques. Dans un même hôpital, 
toutes les salles ne peuvent convenir aux manœuvres 
de notre doctrine. 11 faut un lieu préparé, c'est-à-dire 
séparé de tous les autres , et purifié de toutes sortes 
d'émanations naturelles ou morbides. 

3** Les sujets. La plus grande impartialité doit pré- 
sider au choix des sujets. Il ne faut pas que telle 
méthode ait à traiter des maladies bénignes et sans 
gravité, tandis qu'à l'autre seraient dévolus seulement 
les cas les plus graves, les plus désespérés et au-dessus 
des ressources de toute doctrine médicale. 

4® les moyens. Il est évident que chaque combat- 
tant doit se servir de ses propres armes , et jamais de 
celles de son adversaire. Les règles de tout antago- 
nisme, scientifique doivent prescrire cette condition 
absolue. Que les AUopathes et les Homœopathes agis- 
sent chacuns d'après le principe de leur doctrine, cette 
condition doit être aussi strictement observée ; tout 
empiétement de terrain produirait la confusion la plus 
absurde. 

S*' Les témoins. J'entends ici par témoins : et ceux 
qui assistent aux expériences dans l'attitude passive 
de l'observation , et ceux qui secondent les prescrip- 
tions des Docteurs adversaires. Il est encore évident 

3 



— Bi- 
que les uns comme les autres doivent rester fidèles 
leur rôle, et ne se rendre jamais coupables de manc 
vres secondaires et frauduleuses, qui pourraient 
promettre les résultats de Texpérience. 

6"" la bonne foi. Chaque expérimentateur doit 
voir compter , avant tout , sur la bonne foi de 
antagoniste. 11 faut ici la bonne foi la plus religiei 
la plus sacrée, et cette condition est tellement absoli 
que j'aurais dû la mentionner la première. Que devk 
la pudeur médicale , que devient la dignité doctoi 
si ces expériences sont menées sourdement par cei 
nés manœuvres dignes tout au plus d'être 
de jonglerie et de charlatanisme ? 

7<> Les œndusions. Il faut enfin que les regisi 
tenus très-régulièrement, en parties doubles, et rev< 
de la signature des expérimentateurs , portent à 
connaissance du public les conclusions des expérieni 
Chaque traitement doit présenter ses formules, cl 
succès ou insuccès doit présenter son chiffre. 

Voilà comment doit être dirigée une expériei 
atêikeiuique , c'est-à-dire une expérience digne dV 
assimilée mix acks auihentiqnes que la Jurisprud( 
appelle des actes émanés d officiers publics , et 
pagnes de toutes les conditions exigées par la loi 
que foi y soit ajoutée. 

Or, de toutes Uvs pnUendues expériences que vc 
nous alléguez , je vous délie de m'en citer one , 
seule, qui rovî^totous oos oaractt'^n^s. Je ne puiseni 
ici dans aucuns tlélails ; jo uo puis faire Thistorii 
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ie toas les mensonges , de tontes les inventions , de 
kmtes les calomnies qne Topposition systématique veut 
Vm décorer du nom d'expérience; ce serait trop long : * 
tsr , comme dit Montaigne, il y a plus à faire à inter* 
prêter les interprétations, qu*à interpréter les choses. 
H me suffît de citer tous ces opposants à la barre de 
^nion publique , et de porter à la connaissance de 
\ffÂ de droit , qu'une expérience, telle que je viens de 
Il décrire, et seule capable de prouver la valeur d'une 
(loctrine , n'a pas encore été faite. Du reste , s'il le 
Idlait, nous nous chargeons de le prouver. 

Vctolez-vous , d'ailleurs , une preuve sans réplique 
comme quoi toutes ces prétendues expériences n'en 
tmt pas , ne prouvent rien et n'ébrèchent en rien le 
^farrain de notre doctrine? Cette preuve, c'est le défi 
ib M. Bouillaud. Ce professeur disant en pleine 
^Académie qu'il faut soumettre THomoeopathie à Tex- 
iérience et en finir une bonne fois avec elle, prouve 
évidemment que l'Homœopathie n'a pas encore été 
rjogée, et qu'elle vit encore. Un Tribunal revient-il sur 
liii jugement d'un homme condamné justement à mort 
M ayant subi sa peine ? 

' Mais la critique relève la tête et pousse des siffle- 
'WDts plus aigus. Au moins , dit-elle , vous ne pouvez 
laer que votre Homœopathie n'ait été jugée et 
éondamnée, il n'y a que quelques mois, par le 
iVibunal civil de la Seine. — Un moment, dame 
lipëre , ne sifflez pas si fort ; écoutez ! . . . 

Que les Homœopathes aient été condamnés par ce 
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Tribunal , c'est possible , et nous n'avons pas 
moindre intention de revenir sur ce jugement , puii 
• la loi s'y oppose ; mais , que l'Homoeôpathie ait 
jugée et condamnée , ceci est une autre affaire , 
nous avons le droit absolu de faire comprendre 
distinction à l'opinion publique. 

Or , qu'est-ce qu'un Tribunal , dans son accepti 
légale? 

— Un Tribunal est la juridiction d'un magistrat 
de plusieurs qui jugent ensemble. 

Que signifie juridiction? — Ce mot signifie radà 
nistration de la justice. Il a sa racine dans ce$ M 
termes latins jus (juris) dicere — dire le droit, 
comme il y a plusieurs sortes de droits , il y a au 
de sortes de juridictions. Juridiction civile , eccl 
tique, militaire, etc. €e qui signifie que cl 
juridiction doit s'exercer dans le cercle de son 
et n'en jamais sortir. Chaque Tribunal a donc 
droit , mais les Tribunaux s'opposent leurs limii 
réciproques. Cela est et cela doit être, sous peine 
porter des jugements nuls. Avez-vous jamais vu 
évoques présider un conseil de guerre? Avez- 
jamais vu des officiers assis dans un Concile ? — 
assimilation rigoureuse , des Médecins peuVeni 
échanger leur toque doctorale contre la toque de 
Cour d'assises ? Les avocats connaissent-ils les sali 
d'un hôpital comme les salles de leur Palais-de-Justi 
Avez-vous jamais vu réunis , dans le même vola 
les Aphorismes d'Hippocrate et le Digeste de Justiûien' 
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Chaque Tiibniial a donc sa juridiction spéciale , ou 

ion droit de dire le droit. Or , pour dire le droit ou 

loger, que faut-il ? — De toute rigueur , il faut d'abord 

k sujets — il faut ensuite connaître ce s^/ee, — il faut , 

mfin , des témoins qui déposent pour ou contre ce 

tujet. Il aurait donc fallu , pour que le Tribunal de la 

Seine jugeât THomœopathie , que THomceopathie fût 

en cause. Or, telle n*a jamais été la question. Un 

certain journal , appelé FUnion médicale , — titre qui 

renferme Tantithëse la plus échevelée , titre qui restera 

. absurde et illogique tant qu'il sera vrai qu'il n*y a pas 

deux Médecins allopathes d'accord dans leur théorie 

et* leur pratique, — Y Union médicale déversa un 

jour sur la tête des Homœopathes les injures les plus 

grossières et les plus flétrissantes , injures capables 

de sortir seulement de la bouche d'un homme connais- 

I tant aussi peu les principes de THomoeopathie , que les 

lois de Furbanité française. 

tes Docteurs homœopathes, ainsi insultés dans 
leur titre , leur honneur et leur dignité personnelle, 
: ivaientrils le droit d'attaquer leurs détracteurs en diflar 
matioa? — Très-certainement. — Devaient-ils perdre 
I leor cause , avec tout leur droit , non ; mais , ils l'ont 
i cependant perdue. — Ainsi soit-il ! n'y revenons pas. 
I — Mais notre doctrine devait-elle , pouvait-elle entrer 
dans cette*affaire ? — Non . — Cependant cette injustice 
a été commise , au m^ris du plus gros bon sens. Car, 
poor dire le droit , il faut connaître le sajet , avons- 
nous affirmé en second lieu. Or, pour juger une 



— 38 — 

doctrine , il faut la connaître dans son essence , 
son histoire , dans ses tendances , dans ses titres 
dans ses œuvres. Or , l'Homœopathie a-t-elle été ji 
ainsi ? MM. les' magistrats, qui se sont permis de pari( 
contre THomoeopathie , la connaissaient-ils aussi 
que le Jus Romanum? Et le Rédacteur de Y Union 
cale la connaissait-il? — Peut-être un peu moins 
que les avocats , mais pas aussi bien , en vérité , qui 
ne connaît le vocabulaire des injures. 

Il aurait fallu , enfin , dans le cas où notre docl 
aurait été en cause , des témoins à charge ou à déchs 
Tous les clients de THomœopathie sont ses témoii 
et ils sont assez nombreux. Les a-t-on consultés] 
A-t-on recueilli leurs paroles , leurs écrits ? — On 
rien vu de tout cela. — Qu'a-t-on vu? Qu'a-l 
entendu ? Des avocats parler Médecine , parler s\ 
Homœopathie. Sancte Yve ! orapro nobisf 

Ainsi FHomœopathie n'a pas été jugée par le Tri] 
nal de la Seine , c'est un fait, et un fait de jurispi 
dence. Les droits des Tribunaux ont leur cercle, eti 
cercle, ils ne peuvent le franchir sans le briser. Ce 
revient à dire que nul ne peut être distrait de ses ji 
naturels. il 

Revenons à la distinction du pouvoir spirituel et d^ 
pouvoir temporel. L'Etat a-t-il le droit de juger dttti 
questions religieuses, surnaturelles? — NOn. — DU 
même les Tribunaux civils ont-ils le droit de juger de§ 
questions scientifiques? — Non. Et alors nous sommeil 
enfermés dans un cercle vicieux que nous briserons:}' 
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m menace de nons étreindre avec trop de violence. 
JId effet, on THomœopathie sera jugée par des Tribu- 
déponrvns d*une joridiction légale et spécifique , 

alors la condamnation sera nulle ; ou elle sera 
par un Tribunal compétent , c'est-à-dire , par 
FÀeadémie de médecine, et alors la condamnation 
forcée et forcément injuste. 
n est de ces vérités qu'il ne faut pas craindre de 
répéter , parce qu'il est nécessaire de les faire pénétrer 
Idans l'esprit du peuple. D'après tout ce que nous 
mons de dire sur lés droits des Tribunaux , il faut 
ita conclure que l'Homœopathie ne peut être jugée que 
|)ar un Tribunal médical , c'est-à-dire , par les princes 
Ife l'Allopathie. Or , si vous voulez avoir une idée de 
Ikir décision , demandez-vous ce que serait devenue 
'k photographie, si on avait consulté, à son apparition, 
Is peintres et les faiseurs de portraits ; ce que seraient 

mus les bateaux à vapeur , si on avait consulté 
iii8 entrepreneurs du roulage; ce que serait devenus 
h chemins de fer , si on avait consulté les maîtres de 
poste. 

Quelle est la conclusion rigoureuse de tous ces argu- 
ments? — La conclusion rigoureuse est qu'il faut que 
oos droits nous soient accordés par une puissance 
topérieure à tous ces tribunaux incompétents ; par 
vie puissance qui , prenant en main le glaive de la 
justice , brise les liens qui enchaînent notre liberté , 
M proclame les droits de l'homme dans le domaine 
médical. 



LES DROITS D'UNE CONDAMNATION. 



Voici une condamnation qae nous sommes bien 
loin de désapprouver. Une condamnation que nous 
acceptons avec bonheur , parce qu'elle proclame et 
exalte nos droits de la manière la plus directe et la 
plus éclatante. 

Toutes les fois que deux parties adverses sont en 
présence devant les Tribunaux, chacune emploie tous 
les moyens possibles pour gagner sa cause ; c'est évi- 
dent, — et ce qui est encore plus évident, c'est que 
le jugement fait perdre des droits à celui qui est con- 
damné , et en fait acquérir à celui qui a triomphé. 

En général, tels sont les résultats des arrêts; mais 
dans l'espèce que nous allons examiner, c'est tout le 
contraire qui arrive. Si nous avions gagné, nous 



— 43 - 

de deux choses l'une : ou qu'il fasse des ordonnances, 
et les envoie chez un pharmacien , ou quil donne ses 
remèdes lui-même. 

Pour la première supposition, il peut arriver trois 
cas : ou bien dans la localité où sera établi ce Médecin 
il n'y aura point de pharmacien , ou bien, il y en aura 
plusieurs, mais aucun ne voudra fournir les remèdes 
ordonnés par ce Médecin, et tous s entendront pour 
refuser cette pharmacie particulière ; ou bien , enfin , 
si quelqu'un d'eux consent à exécuter les ordonnances 
de ce Médecin, celui-ci aura des raisons très-sérieuses 
et très-graves pour se méfier de la bonne foi de ce 
pharmacien. Car, il faut bien faire remarquer ici en 
passant , que les médicaments homœopathiques , à 
certaines doses , ne peuvent être soumis à aucun con- 
trôle, ni chimique, ni physique, et doivent par consé- 
quent porter avant tout l'étiquette de la bonne foi. 

Que faire alors? Le seul moyen, c'est de donner 
soi-même ses remèdes. Que ce Médecin prépare lui- 
inême ses médicaments, ou les prenne dans une 
pharmacie spéciale de Paris , peu importe ; cela ne 
change rien à la question. 

Mais qu'arrive-t-il alors ? C'est que les pharmaciens 
intentent un procès au Médecin, comme n'ayant pas 

le droit de fournir des médicaments. 
La cause est ballotée de tribunal en tribunal. Le 

médecin gagne , puis il perd , puis il gagne encore , 

puis enfin il perd définitivement et sans appel. Quelles 

sont les conséquences de ce jugement ? 
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La cause de ce Médecin homœopathe est la cause 
générale de tous ses conirères. Si nous avions gagné , 
qu'aurait-on dit ? « Vous avez gagné ; qu est-ce que 
cela prouve ? La chose n'en valait pas la peine. Les 
juges ont bien fait. Ils ont pensé que l'eau claire et 
les globules de l'Homœopathie ne valent pas même 
Tétiqùctte du flacon, on peut donc bien vous laisser 
libres de donner de l'eau. » 

Voilà, à-coup-sûr, ce que l'on n'aurait pas manqué 
de dire, et voilà comment, si nous avions gagné, nous 
aurions perdu, puisque ce gain de cause réduisait à 
néant les actes thérapeutiques de notre doctrine. 

Mais nous avons perdu, et on ne manque pas de 
le crier bien haut , car la calomnie est comme un 
porc-épic qui sait toujours opposer un dard à son 
adversaire; car messieurs les AUopathes font salpêtre 
de tout pour fabriquer leur poudre. 

Nous avons perdu. — Non, messieurs, nous avons 
gagné. J'ai déjà prouvé cette partie de ma thèse dans 
mes Conférences sur VHomœopathie , page 507 . Je 
vais donc me citer — honni soit qui mal y pense, 
— j'aime mieux répéter cette preuve que de l'écrire 
de nouveau : 

« La Cour de cassation, dans une décision suprême 
et sans appel , condamne tout Médecin homœopathe à 
faire des ordonnances et à les envoyer chez un phar- 
macien, comme le font les autres Médecins. Quelle est 
ici l'intention de la loi ? C'est de ne pas priver évidem- 
ment les pharmaciens du gain légal que leur procure 
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la vente des remèdes. Or, qu'est-ce qu'une vente? 
C'est aux termes du Code Napoléon (article 1582), 
une convention par laquelle une personne s'oblige à 
livrer une chose, et l'autre à la payer. Ici donc, que 
donnera le pharmacien en échange de l'argent du 
client? Il donnera des médicaments homœopathi- 
ques. Donc les médicaments homœopathiques sont 
QUELQUE CHOSE, puisque la loi dit qu'il faut les ache- 
ter. A-t-on jamais vu, et verra- t-on jamais une loi 
condamner quelqu'un, à aller donner son argent en 
échange de... rien? 

» La perte de ce procès est donc un triomphe positif 
pour l'Homœopathie. La Cour le sait-elle? Les Méde- 
cins allopathes le savent-ils? Non, ils ne le savent 
pas, puisqu'ils se glorifient dans leurs journaux de ce 
sublime triomphe... Les maladroits 1!!... C'est leiïr 
seconde victoire d'Héraclée. . . » 

11 y a plus d'un an que j'ai écrit ces lignes, et il me 
semble que le ressort de leur logique ne s'est pas 
encore distendu. 

Voila donc, par l'effet direcf de cette heureuse con- 
damnation , nos globules , notre poudre blanche , 
élevés a l'honneur d'être des remèdes et d'être payés 
comme tels chez les pharmaciens. Mais si cela est , il 
en résulte donc que la doctrine qui les dirige est une 
doctrine sérieuse ; si cela est , il en résulte donc, que 
les Médecins qui les ordonnent ne doivent plus être 
appelés des illuminés , des ignorants abjects et de misé' 
râbles charlatans . Quel est , en effet , le pharmacien 
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qui voudrait faire servir sa pharmacie de double fond 
à la boîte de pareils jongleurs? Il en résulte enfin que 
les Médecins homœopathes partagent tous les devoirs 
de leurs adversaires, sans jamais en partager les droits. 
Quelle honte pour la logique ! 

La loi dit aux Médecins homœopathes : — Coiûme 
tous les Médecins , vous aurez le droit de traiter les 
malades, d'exercer votre doctrine ; mais vous ne pour- 
rez jamais donner , même gratuitement , vos remèdes, 
parce que cette exploitation doit s'exercer dans le 
domaine des pharmaciens. Quant a la question d'avoir 
certains professeurs pour apprendre à préparer ces 
remèdes , et certains autres pour apprendre votre doc- 
trine aux étudiants , ceci est une autre affaire. Nous 
verrons cela plus tard ; en attendant , qu'on prépare 
ces remèdes comme on voudra , et que Ton guérisse 
comme on pourra. 

Après cela, il faut baisser le rideau. 

Nous attendrons , en effet , mais nous nous conser- 
verons le droit de dire aux AUopathes : — Notre 
condamnation est votre condamnation. Notre phar- 
macie est devenue l'égale de la vôtre ; nous sommes 
devenus vos égaux , et notre doctrine que l'on vou- 
drait faire servir seulement à l'exploitation financière, 
a le droit d'exploiter, à son tour , sa part scientifique 
du domaine médical. 



VI 



LES DROITS D'UN DÉFI. 



n0*0^0^^^0*^*0^0*^^^^ 



Ceci est de l'histoire , et il faut que tout le monde 
le sache , depuis le peuple jusqu'au chef de l'Etat. 

Devant le Tribunal de la Seine , et dans les débats 
auxquels j'ai déjà fait allusion, ont été prononcées 
les conclusions suivantes , couvées et engendrées par 
la partialité la plus brûlante et la plus injuste : « Que 

* Us Homcsopathes laissent de côté dC abord le mystère 

* dora Us s'entourent. Qu ils essayent de coordonner leur 
» iodrine et de la mettre d accord avec la raison et le sens 

* commun. QuUs viennent faire publiquement des expé- 
^riences sérieuses, et qui ils démontrent que leur succès 
^nest pas dû au hasard, aux caprices de la mode, 

* Oh ! alors les portes de F Académie s ouvriront déciles- 

* mêmes ; t opinion publique , t opinion des savants et des 
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» ignorants leur donnera la réparation qu'ils deman- 
*dent, etc.,, » 

Ces paroles renferment , en germe , deux éléments 
bien distincts et visibles à Fœil nu de tout homme de 
bonne volonté. 

Ces paroles renferment d'abord la négation de notre 
doctrine , son assimilation aux fantasmagories plus ou 
moins scientifiques , et une triste appréciation de la 
valeur cérébrale des pauvres Homœopathes. Ces paro- 
les sont , en d'autres termes , l'écho des gentillesses du 
galant chevalier de Y Union médicale. 

Elles renferment , en second lieu , un appel aux 
Homœopathes. Le subjonctif de tous ces verbes a-t-il 
l'intention de secouer notre indifférence et de nous 
tirer de notre coupable sommeil? ou bien de nous 
porter un défi , de nous appeler dans l'arène et de 
nous montrer , pour allumer notre courage , les cou- 
ronnes de l'Académie ? 

Quoi qu'il en soit, nous. sommes bien obligés de 
pardonner à MM. les avocats, voire aux premiers 
magistrats , tout ce qu'ils peuvent dire contre notre 
doctrine ; ils peuvent être de bonne foi dans leur oppo- 
sition ou leur négation , puisque dans les écoles de 
droit, il n'y a point de cours de Médecine, — pas même 
d'Homœopathie. 

Quoi qu'il en soit donc, voici ce qu'il faut que tout 
le monde sache. Depuis que l'Homœopathie existe en 
France , ses disciples demandent leurs droits dans le 
domaine médical, et ces droits leur sont refusés. Des 
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rapports ont été adressés aux Ministres , des écrits ont 
réfuté les libelles et les fausses interprétations de 
noire doctrine ; des réponses ont été publiées dans 
les journaux , pour refouler les calomnies des Profes- 
seurs et autres confrères. Toujours , quand FHomœo- 
pathie a voula demander , elle a eu pour interprète un 
ardent apôtre ; toujours , quand elle a été attaquée , 
on a vu un général sur la brèche. L'histoire dira tou- 
tes ces choses , et rappellera le nom des Docteurs 
Perrussel, Croserio, Léon Simon, Tessier et quelques 
autres qu elle devra appeler les hommes de circonstance. 

Quoi qu'il en soit , enfin , les conclusions du Tri- 
bunal de la Seine n'ont pas tout-à-fait passé par 
dessus la tête de l'opinion publique. Nous avons été 
attentifs , nous les avons arrêtées et renvoyées à qui de 
droit. 

le vais encore parler de moi . 

On est toujours mal venu quand on parle de soi. 
Je le sais , et la critique impitoyable range bientôt le 
plaideur ou du côté de l'orgueil d'Alexandre , ou du 
côté de l'humilité de Diogène. Tant pis, cependant , 
et puisque j'y suis forcé , je vais passer par ses Four- 
ches-Caudines. D'ailleurs , il y a longtemps que j'ai 
adopté la devise de X Ordre de la Jarretière. 

Lors, donc, ^ue le Tribunal de la Seine eut 

prononcé son arrêt contre les Homœopathes , je publiai, 

dans un journal politique , up article qui avait pour 

but de répondre aux conclusions des débats , et de 

jeter un défi à la face de la Médecine officielle. « Une 

4 



; 









4 <* 

W W K 



• •• 



— 50 — 

• expérience sérieuse nous sera-t-elle accordée?» 
disais-je dans ma proposition. — < Void à qadpro- 
» gramme elle doit être soumise. En se conformant 
» STRiCTEMEiiiT aux articles suivants , aucun Ifedecm 
» homœopathe ne reculera devant F^reuve , dûtnl 
» marcher en antagonisme avec un pntfesseur de ïvm 
» des trois Facultés de l'Empire. Pour num comfU, j$ 

• l'accepte; je vais plus loik , je la pboposb. 

Suivent les articles qui relent les conditions de 
l'expérience , au nombre de quatorze. 

Et je disais en terminant : « Que cette partie soît 
» acceptée , et nous verrons alors que les parus ife 
» V Académie s'ouvriront JCeUes-mémes ^ et que toi^an/m 
•pubUque, Vopimon des sacanis H des ignonmis, nottf 
»domiera la réparation que nous demandons. 

> VoUà ce que demande V HomtBopaihie ; esHUie trop 
> exigeante ? 

» Vaigk enchaîné demande-4'il une monigdfière 
•pour s'êeter dans les airs? Non^ U demande que u$ 

• Uens soient rompus. » (Comte de Maistre, Soir^ i$ 
Saint^Péter^iturg .) 

Or, cet article a ètà n^Nrodnit ou analysé par quel- 
ques journaux politiques , et par la presse homœopa* 
tlùquo de lVi$ et de Bruxelles. Hier encore le vail- ' 
Unt Docteur CUauvet la nenouvdé dans ses lettres j 
si tWrgiques ^ M. le Docteur Brtetraneau. Qu'oiil ' 
nHH>udu MeSv^eui^ mv? ennemis? — Rien. Ont-ils,^ 
connu ce d^Mî? Alors sw\siKHite. ils se sont drapés 
d;uis l« iMute^u de leur tn)|> haute dignité. -^ Nà 
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l'oût-ils pas connu? Alors leur silence est excusable. 
Dans tous les cas, je veux les mettre dans l'impossibilité 
d'alléguer encore cette excuse , et de se retrancher 
derrière leur non-connaissance , et de ce défi et de 
ce mémoire , car ce mémoire, après avoir été présenté 
au Pouvoir, sera aussi présenté aux princes de l'Allo- 
pathie. 

Et maintenant , voici mon argumentation. 

Les Médecins homœopathes appellent leurs adver- 
saires sur le terrain d'une expérience sérieuse , et 
leur proposent avec bonne foi de soumettre à l'épreuve 
clinique les deux doctrines antagonistes. Ont-ils le 
droit de faire ce défi, et les Médecins allopathes ont-ils 
le droit de le refuser ? Or, je soutiens que tout défi a 
le droit de se déclarer et d'être accepté, lorsqu'il 
produit des titres égaux , lorsqu'il propose des armes 
égales, et lorsqu'il demande la réparation d'une offense. 

Remplissons-nous ces trois conditions? — Je le 
crois , car tous les diplômes sont égaux et confèrent 
des titres égaux; a moins que MM. les Professeurs, 
doublés de l'hermine officielle, fassent valoir leur 
bâton de maréchal, veuillent briser notre épée et nous 
arracher la simple épaulette d'officiers subalternes. 
— Nous réclamons notre égalité devaijt le Code de 
la science. Nous proposons des armes ou plutôt des 
chances égales. — Chaque combattant devant se ser- 
vir de ses propres armes , et ne jamais emprunter 
celles de son adversaire , il est évident que les chances 
sont égales. Tant pis pour celui qui possède les armes 
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les plus faibles et la tactique la moins habile ; — c^ 
sont les droits d*un défi. 

Quant à la troisième condition , pourra-t-on nier 
que nous ayons le droit de demander la réparatioB 
d une offense? Pourra-t-on nier que nous soyons tons 
les jours encore couverts d'injures , et assimilés am 
Cagliostro et aux flibustiers de la Médecine? Or, est-€e 
là , oui ou non , une offense grave ? Et cette offense , 
avons-nous le droit , oui ou non , de la laver par on 
loyal défi? 

Hais sortons de notre camp pour entrer dans celui 
de nos adversaires , et tâchons d'essayer leur poudre. 

Un défi réunissant les trois conditions que noos 
venons de mentionner peut-il être refusé? — Non. 
Hais, par la plus complaisante concession, nous laisse- 
rons répondre : oui. Ainsi soit, donc! On peut le 
refuser , à la rigueur , et surtout , lorsqu'on y met la 
plus mauvaise volonté. Hais , porter soi-mme un défi 
et reculer ensuite ! ! ! Comment 2q)pelierez-vous cela? 
Je vous porte le défi de me citer un pareil exemple , 
depuis les chevaliersdu moyen-âge jusqu'aux duellistes 
de nos jours. Si vous pouvez m'en citer un exemple , 
je me hâterai de tirer mes conclusions avant mêoM 
tout raisonnement , et je vous soutiendrai que : cela 
qui fait uu défi ot recule ensuite , prouve , avec Tévi 
denco la plus compromettante , qu'il se rend coupabl 
ou de la plus U^{)[(^i\) irn\floxion ^ ou de la plus orgueil 
louso jacliuioo « ou île la plus honteuse lâcheté. 

Kcouloi la suilo do l histoire. 



— 63 — 

Le 7 décembre , de l'an de grâce 1858 — date qui 
sera mémorable parmi celles qui marquent les lâchetés 
des généraux allopathes — le 7 décembre , donc , 
M. le professeur Bouillaud disait en pleine Académie : 
« Que y pour en finir avec THomœopathie , il était 
•décidé à solliciter des expériences comparatives , 
'devant être faites avec la plus grande publicité , par 
'des Médecins homœopathes et des Médecins de Tune 
'des écoles classiques , sur des maladies dont les cas 
'Seraient bien nettement caractérisés, et sous la 
'sarveillance d'un tribunal compétent et impartial. » 

La déclaration de guerre était trop clairement for- 
malée , pour que le camp homœopathique tardât à y 
répondre. Le docteur Gastier se présenta d'abord , et 
adressa au provocateur une lettre dans laquelle il lui 
faisait connaître sa prompte acceptation. 

Dans son élan il fut secondé par le docteur de la 
Pommerais. Que fit alors le général Bouillaud ? Vous 
ie savez , il prit la tangente , et répondit a ses adver- 
saires , que , ne pouvant lui seul assumer la respon- 
sabilité de cette expérience, il fallait s'adresser à 
^Académie de médecine qui seule tenait en main les 
clés du souverain pouvoir . 

Ce que firent aussitôt nos deux ardeirts chevaliers. 
Mais l'Académie ne répondit pas , et pendant ce temps- 
la, le superbe provocateur s'enfuit, après avoir encloué 
ses canons. 

Gomment qualifier maintenant la conduite de M. 
Bouillaud ? N'est-il pas semblable , en effet , k cet 
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homme dont parle Pascal , qui viendrait toat seul 
défier une armée entière, seulement pour faire osteo-^* 
tation de son vain défi?... Que peuvent penser de lui 
ses collègues? Avec les meilleurs sentiments de la 
meilleure confraternité , ils ne pourront nier que leur 
général se soit rendu coupable ou de la plus légère 
irréflexion , ou de la plus orgueilleuse jactance, ou de 
la plus honteuse lâcheté. Ils ne pourront nier que. 
rHomœopathie soit encore bien vivante puisqu'on 
l'attaque, et que Ton fuit ensuite devant ses héros. Ds 
ne pourront nier enfin, que, comme Milon de Crotone, 
M. Bouillaud n'ait laissé prendre ses mains dans la 
fente perfide de son défi , forcé de rester-là jusqu'à ce 
que le vautour du progrès vienne le dévorer. 

Un jour , devant une foule innombrable , appelée 
par les grosses lettres d'une affiche solennelle, utt 
aéronaute se préparait à monter dans son ballon. Ce 
jour-là un vent furieux bouleversait l'atmosphère; 
l'ascension était impossible, et ne pouvait prédire 
qu'une mort certaine. Le malheureux monta.... et 
périt... Bien plus prudent a été M. Bouillaud. lia 
vu l'orage, il a vu sa mort certaine. — Il vous dira 
qu'il n'a pas reculé devant le péril et qu'il était déjà 
dans la nacelle du ballon; c'est vrai, mais il ne 
dira pas qu'il a prié l'Académie de ne pas couper les 
ficelles. 

Revenons maintenant à cette Académie , car nous 
avons avec elle un compte sérieux à régler. 

Nous voulons tout simplement soumettre à ses 
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méditations, et rappeler à l'opinion publiquçles articles 
S06, 507, 588 du Code de procédure civile et l'article 
185 du Code pénal. En vertu de ces articles, nous 
avons le droit direct d*accuser la susdite Académie 
d'un déni de jmtice. 

Nous accorder la justice était son devoir et notre 
droit. Je mets au défi MM. les académiciens de pou- 
voir échapper à la serre de cet argument. 

Cette simple réflexion doit suffire pour éclairer qui 
de droit. 

Voilà rhistoire , voilà un fragment de nos annales 
qae personne n'ignorera. Il a été proclamé dans les 
deux camps. La presse homœopathique en a parlé, la 
presse politique en a parlé , mais la presse allopathique 
a gardé le silence, ou à-peu-près, et pour cause. Et 
cestpour cela que mon confrère, le Docteur Masclary, 
a publié dans un journal politique l'analyse de ce fait , 
pour divulguer le honteux secret. Il finissait en disant : 
«Je recours à la publicité de vos colonnes, M. le 
•rédacteur, pour porter à la connaissance du public 
» ce fait qui mérite d'être divulgué, et que la presse 
«allopathique n'a pas manqué de tenir sous le silence 
•le plus intéressé. » 

Tels sont les droits d'un défi. Un défi a le droit d'être 
accepté lorsqu'il porte les conditions que nous avons 
indiquées ; et par réciproque forcée , lorsqu'il s'est 
avancé lui-même, c'est pour lui un devoir sacré de 
ne pas reculer. 

Nous avons donc le droit direct, absolu, d'obtenir 
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une expérience sérieuse. Nous savons maintenant 
toute la valeur de ce terme , et le public a le droit de 
voir ce qu'il sortira de cette expérience . 

Lorsque la religion du Christ eut étouffé le vieux 
paganisme , les idoles des dieux furent renversées dans 
leurs temples. 

On dit qu'un jour , lorsque des soldats se prépa- 
raient à appliquer la hache sur la tête d'une colossale 
divinité païenne , le peuple poussa des cris de terreur , 
comme si le monde allait s'écrouler. Mais le coup de 
hache fut porté , et de cette tête vermoulue , qu'en 
sortit-il?... des rats... 

Laissez-nous donc attaquer cette vieille Médecine , 
laissez-nous frapper à la tête cette superbe Sémiramis 
et vous verrez ce qu'il en sortira ! ! 1 
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LES DROITS D'UNE RÉFORME, 
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L'Homœopathie est-elle une réforme médicale ? 

Depuis le commencement du seizième siècle , ce 
mot : Réforme, a été tellement manié par le langage 
scientifique , qu il a fini par perdre son effigie, comme 
une vieille pièce de monnaie polie et usée par les 
frottements du commerce. De là vient que beaucoup 
se servent de ce mot sans en connaître la véritable 
signification ; de là vient que tout progrès traduit par 
le mot : réforme , est adopté sans réflexion et avec 
passion par les uns , et repoussé de la même manière 
par les autres , en vertu d'une idée faussement pré- 
conçue. 

Ces deux paralogismes extrêmes devaient nécessai- 
rement atteindre la véritable teneur de notre doctrine . 
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I 

On a appelé rHomœopathie une réforme ; de là aussi- 
tôt passion des uns pour laccepter, passion des autres 
pour la repousser ; par conséquent , erreur de part et 
d'autre. Pour élucider cette septième thèse , tâchons 
de dissiper les nuages de toute absurde logomachie. 

Qu est-ce qu'une réforme? — La plus horrible 
interprétation de ce mot est celle qui le fait synonyme 
de renversement. C'est ainsi que le rationalisme veut 
renverser toute autorité religieuse ; c'est ainsi que la 
démagogie veut renverser les trônes ; c'est ainsi que 
le socialisme veut renverser la propriété. 

L'interprétation générale signifie le rétablissement 
dans l'ordre , dans l'ancienne forme , ou dans une 
meilleure forme. 

Mais la meilleure interprétation signifie le rétablis- 
sement dans une meilleure forme , sans altérer la 
substance. Il est évident que la substance restant la 
même, le mode peut suivre la marche du progrès. — 
Il est bien entendu que je place entre deux parenthè- 
ses sacrées , la Religion qui ne peut admettre aucune 
réforme , parce qu'elle est immuable comme Dieu. — 
C'est ainsi que les sciences en général , et la philoso- 
phie , les mathématiques et la médecine en particulier , 
ont subi des réformes en Angleterre , en France , en 
Italie et en Allemagne. Sous ce point de vue , les 
quatre réformateurs les plus célèbres sont : Bacon , 
Descartes, Galilée etHahnemann. 

Notre question sera maintenant facile à résoudre : 
rHomœopathie est-elle une réforme médicale ? — Oui 
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et non . — Non , si on pense qu'elle est venue pour 
renverser la Médecine. — Oui , si on pense qu'elle 
est venue seulement pour lui donner sa véritable 
forme. En un mot, ITïomœopathie veut construire 
l'édifice de la Médecine , en se servant des matériaux 
épars dans le champ de la tradition médicale. 

Que les gens du monde parlent de notre doctrine 
sans la connaître , et en parlent par conséquent d une 
manière absurde , cela se comprend. Nous devons leur 
pardonner , et supporter leur vice de langage , comme 
nous sommes accoutumés à entendre dire : le lever et 
le coucher du soleil. Mais que les Médecins ne connais- 
sent pas les points cardinaux de THomoeopathie, c'est 
ce que je ne comprends pas. Que diraient-ils d'un 
officier de marine qui , en plein océan , ne pourrait 
s'orienter en face de la carte et de la boussole ? 

Il faut donc dire pour tous, et sous forme d'axiomes, 
ce que c'est que l'Homœopathie , et ce qu'elle n'est 
pas. Considérée dans son essence et dans ses attrac- * 
tiens , l'Homœopathie n'est pas une innovation , mais 
une rénovation; — elle n'est pas une révolution, mais 
une restauration ; — elle n'est pas une formation , 
mais une transformation ; — elle n'est pas une con- 
damnation , mais une réhabilitation ; — elle n'est pas 
une abolition , mais une régénération. En un mot , 
Hippocrate a été le précurseur de Bacon , et le génie 
de ce grand observateur a été confirmé dans la science 
médicale^ par le génie de Hahnemann. 

Je devrais sans doute démontrer ici comment les 
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fondements de rHomœopathie sont assis sarTancienne 
école grecque ; comment ses principes étaient tous 
contenus en germes dans les systèmes des Pères de la 
Médecine ; comment ces germes , couvés pendant plus 
de vingt siècles dans le sein de la tradition , ont enfin 
éclaté dans un coin de rAllemagne. Mais comme ce 
mémoire n'est pas une œuvre de didactique médicale , 
je me bornerai à rapporter une vieille légende qui fera 
comprendre à tous ce que c'est que notre doctrine. 

La biographie d'Hippocrate ne donne qu'une fille à 
ce père de la Médecine. Une tradition des temps anti- 
ques raconte que cette fille fut convertie en un horri- 
ble dragon par la colère de Diane , et qu'elle habite 
un antre , près d'un vieux château dans l'île de Lango, 
c'est-à-dire de Cos , dont Hippocrate était seigneur. 
Les habitants l'appellent la maîtresse de l'île : elle a 
autour d'elle de grands trésors , et elle ne recouvrera 
sa première forme , que lorsqu'un chevalier , et non 
autre , sera assez hardi pour la baiser à la boucbe. 
Plusieurs ont tenté l'aventure , et parce qu'ils n'cJht 
pas eu assez de courage , et que cette horrible figure 
les a effrayés, ils y ont péri. Mais , celui qui l'achèvera , 
sera le maître de la Dame , de son île et de ses tré- 
sors. 

Telle est la légende grecque. Les voiles de cette 
allégorie sont assez transparents pour qu'on en puisse 
voir toute la signification. — Qu'est-ce donc que 
rilomœopathie? — C'est la fille d'Hippocrate, réveil- 
lée et rajeunie par Samuel Hahnemann. 
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Je le dis avec assurance : si un désir officiel nous 

demandait de déchirer les voiles de la légende , pour 

mettre à nu cette vérité , nous sommes prêts à ouvrir 

Je livre de la tradition médicale , et à y montrer les 

principes de notre doctrine écrits en lettres de feu. 

Or , la fille d'Hippocrate , rendm à sa première 
forme, ou la Médecine réformée , n'a-t-elle pas le droit 
de réclamer ses droits dans le domaine médical ? — 
La fille d'Hippocrate a le droit direct, absolu, d'entrer 
en possession des biens de son père. En second lieu, 
elle a les droits de sa généalogie ; et enfin , elle doit 
partager les droits du chevalier élu de Dieu , qui Fa 
rendue à sa première forme. 

Et maintenant , je vous le demande , savantis^ 
simi Doctores t Qu avez-vous fait des œuvres du père 
de la Médecine ? Comment avez-vous cultivé le champ 
qu'il vous a légué ? Et quels fruits avez-vous recueilli 
des arbres quil avait plantés dans votre domaine? N'a- 
vez-vous pas ressuscité les erreurs qu'il avait étouffées? 
Avez-vous fécondé sa méthode d'observation ? Avez- 
vous entretenu le feu de son génie ? — Après lui , 
que de théories , que de systèmes , bons et mauvais , 
ont passé sur le fleuve de la tradition ! N'y a-t-il que 
les bons qui soient abordés au rivage ? Que de fois la 
vérité a passé devant vous , et , dans une coupable 
insouciance , vous l'avez laissée passer 1 Tous les 
matériaux du nouveau temple ont passé , et jusqu'à 
ce jour, vous les avez abandonnés au caprice des 
vagues. Si l'ombre d'Hippocrate vous apparaissait 
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aujourd'hui , et si elle vous disait : — Où est donc le 
progrès dont on parle tant dans votre dix-neuvième 
siècle ? — Que répondriez-vous ? — Hélas ! si demain 
il ouvrait un cours de Médecine dans votre Faculté , 
vous seriez obligés de vous rendre tous à ses leçons ! 
La fille d'Hippocrate doit enfin partager les droits 
de celui qui Ta réveillée et rajeunie. Or , les droits de 
Hahnemann , sont tous ceux que nous avons déjà 
examinés , c'est-à-dire , les droits directs de la vérité, 
les droits indirects de l'erreur , les droits des tribu- 
naux , et tous les droits que nous examinerons dans 
le cours de ce mémoire/ 

Donc , l'Homœopathie , comme réforme médicale , 
doit posséder les droits de toutes les réformes, c'est-à- 
dire : le droit d'être connue , le droit d'entrer dans 
la voie du progrès , le droit de poursuivre sa marche 
et d'arriver à son but , sans être entravée par la foule 
aveugle des préjugés. 

Après avoir décidé cette question , à savoir : si 
l'Homœopathie est une réforme , je dois consacrer 
quelques lignes à la solution de cette autre , à savoir ; 
si l'Homœopathie est une spécialité. 

Les doctrines scientifiques, unes dans leur essence, 
ont cependant plusieurs faces , nous l'avons déjà dit. 
Ainsi , le domaine médical circonscrit dans ses limites, 
se divise en plusieurs enclos particuliers. Or , tous 
ces enclos constituent à leur tour des champs particu- 
liers, circonscrits encore par leurs limites particulières. 
Ainsi , la Médecine se divisera en art médical , èXi 
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chirurgical , art obstétrical; C'est pourquoi tel Doc- 
teur sera spécialement médecin , tel autre chirurgien , 
et tel autre accoucheur. A leur tour , ces trois bran- 
ches principales se diviseront en d'autres branches 
secondaires qui deviendront encore chacune une spé- 
cialité. C'est ainsi que dans Fart chirurgical , les uns 
ont étudié et traitent , d'une manière spéciale , les 
maladies des yeux ; les autres , les maladies des oreil- 
les ; d'autres , les maladies de la vessie , etc. C'est 
amsi encore que dans l'art médical pur , celui-ci s'a- 
donnera de préférence à l'étude de la théorie, et celui-là 
a l'étude de la pratique. Chacun , en un mot , est 
libre de choisir un travail en harmonie avec ses attrac- 
tions. Dites encore, si vous le voulez , que par rap- 
port à l'ensemble de toutes les sciences , la Médecine 
est une science spéciale , une fraction spéciale de la 
grande unité , et vous serez encore dans le vrai . Mais 
si vous appelez un corps de doctrine , une spécialité , 
vous tombez aussitôt dans le paradoxe. C'est alors 
comme si vous disiez qu'un avocat est un spécialiste , 
un notaire un spécialiste , etc. Or , l'Homœopathie 
est un corps de doctriqe complet , parfait , sui gène- 
ris; — donc elle ne peut pas être une spécialité. 

Nous savons fort bien pourquoi la haine de nos 
adversaires , les calomnies de leurs conversations , 
les facéties de leurs feuilletons nous appellent spé- 
cialistes. Us se plaisent tant à nous assimiler aux 
exploiteurs de l'électricité , du magnétisme et autres 
moyens bons en eux-mêmes, mais dégénérant si vite 
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en joDgleries entre les mains des charlatans ! Us 
plaisent tant à dire que certains médecins ne porte» * 
la livrée de rHomœopathie, que pour plonger plus faci- 
lement la main dans le budget de la crédulité publi- 
que ! Nous savons tout cela , et nous nous contenton s 
d'en gémir tout doucement. Hélas ! si chaque Médeciri 
charlatan portait des grelots à sa toque doctorale , 
souvent , dans les Ecoles , il n'y aurait pas moyen d'en- 
tendre les leçons ! ! ! 

Rendez donc à la fille d'Hippocrate les droits de 
son patrimoine ; rendez à César ce qui appartient à. 
César , et à l'Homœopathie ce qui appartient à l'Ho- 
mœopathie. 



iiM.Wîfc .. 
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TIII 



LES DROITS DE L'INTOLERANCE. 



L'Homœopathie est la vraie doctrine médicale, 
^ous Tavons dit mille fois dans nos écrits, et nous 
lous chargeons de le démontrer quand on voudra. 
(6 ne cesserai de répéter cette assertion, au risque 
i'être accusé de redites inutiles. Or, comme telle, je 
soutiens que THomceopathie possède parmi ses droits 
le droit de l'intolérance. 

fentends déjà les cris d'une certaine foule qui voci- 
i^ère mon TOLLE. Plus dun libre penseur, entrant dans 
^ne sainte intolérance au moment où j'ai écrit ce 
mot, m'aurait brisé la plume dans la main. Je le sais ; 
^ mot tombant sur certains esprits, est un mélange 
folminant tombant sur un brasier. G est pourquoi il 
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est très-important de mettre encore ce terme dans 
balance de la logique , afin d*en déterminer le poi 
absolu. 

J*ai cherché le mot intolérance dans quelques d 
tionnaires modernes et se disant nationaux, aca( 
miques, complets, etc. 

J'ai trouvé partout : défatu de tolérance. Que 
premier substantif soit pris dans le sens de vice^ me 

que de , il. ouvre la porte à la plus fausse int 

prétation. 11 faut donc consulter le dictionnaire 
mot tolérance, et nous pourrons ainsi plus claii 
ment nous rendre compte de la valeur de la partici 
négative. Or, si la tolérance signifie: Indulgence pc 
ce quon ne peut empêcher j ou quon croit ne devoir j 
empêcher, l'intolérance doit signifier, par la corré 
tion la plus logique : la non-indulgence pour ce qu 
peut empêcher, ou qu'on croit devoir empêcher. 

Il est des mots qui ont été mal créés pour tradu 
certaines pensées. Ainsi, le mot intolérance, mal^ 
sa particule négative, a une signification positiv 
directe, absolue. Ainsi, dans l'acception stricte c 
termes, la tolérance désigne un devoir, et Tintolérac 
un droit. Dans ce sens, ces deux termes reflètent 1 
deux principaux attributs de la justice. La tolérao 
représente sa balance, et l'intolérance son glaive. 

Ne confondez donc pas plus longtemps Tintoléran 
avec le fanatisme, la superstition, l'exaltation, la ps 
sion, la tyrannie , ou tout autre terme capable 
renverser la statue de la justice, et n'éclairez jamc 
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plas la définition de rintolérance dn feo des persé- 
cutions. 

En verta de la corrélation qni eiiste entre les de- 
voirs et les droits, Téqailibre le plus parfait doit exis- 
ter entre la tolérance et Tintolérance. L'intolérance 
tendant à monter, d^énère en intolérantisme , ou 
iDJQstice , ou tyrannie, pour peu qu*elle dépasse les 
limites de son domaine. De même, la tolérance tendant 
à descendre, dégénère en tolérantisme ou faiblesse, 
pour peu que le ressort de son énergie se distende outre 
les limites de son élasticité. En un mot, l'exagération 
du droit produit la compression, et l'exagération du 
devoir produit la servitude. 

Ne nous arrêtons pas à la distinction de l'intolérance, 
en juste et injuste, relative et absolue. Ces termes 
portent avec eux leur lumière. Mais arrêtons-nous 
scrupuleusement à la distinction de l'intolérance en 
intolérance des principes, et intolérance des personnes. 
La règle la plus sage et la plus capable d'établir la 
paix dans le domaine de toutes les discussions , est 
celle-ci : Intolérance de la part des principes vis-à-vis 
des principes, tolérance de la part des personnes 
vis-à-vis des personnes. 

Et maintenant , à la lueur de toutes ces définitions 
et distinctions , nous pouvons parcourir le champ de 
notre huitième thèse . 

La doctrine médicale vraie et seule vraie , a le droit 
d'être intolérante : 

I** Envers tous faux principes antagonistes ; 
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T Envers ta fausse interprétation des £sdts ; 

3* Envers la simple tolérance ; 

4* Envers une fusion impossible. 

Le mot intolérance est très-certainement un 
pluH malheureux du dictionnaire. A sa simple énoncia- 
tion , il y a bien peu d'esprits qui n'entrent aussitôt 
en révollo; et , chose étonnante, mais très-naturelle 
(laiiH riiistoiro des aberrations humaines! ce sont 
précisémonl ceux qui se disent tolérants qui, en 
fuit , sont les plus intolérants. Voyez ce qui se passe 
dann les conversations , dans les discussions , dans les 
(h\l)als. Chacunveut absolument étouffer les principes 
y\K\ m\\ autagt)niste pour lui imposer les siens, et tous , 
loî4 jourv^ , nous voyons les apôtres de la liberté de la 
\mt^\ y somor leurs opinions dans le domaine de la 
oouî^cmuoo iudividuolle. — Ce domaine ne pourra donc 
phMluiiv un jiHir que lo^ fruits de Tintolérance la plus 
ù\iusuv 

M,iis quo lo^ prîuoijv^ do h vérité soient intolâ^ts 
vix>^vV\ù< di\< f;iu\ (Mfiuo^^ de rerreur, cest l<^que 

S^)^)vv^^& ^Umk . ^Un$ k dimuine médical , noe 
^Ksiiim> \t\w ^H ;«îiH^WxT^. NTe^l^l pisèvidâit qa'dl« 
AW\^ K^ \h\Ml 4V4ÏV inK>îèwwfti^ vis^Tis de tous les 
|Mi^^\\^ >)^u >\'^K)r4^)N)l li Oi\m{viaer? Gomment 
xv^iiH^WN^^^ ^^v ^>^^^^^ ^^^fçoÈrti:îïi> pJns Idogleoips ces 
x^^),\s t\nv,^^ ,i^ U >W.V XTi^çuiflàe? Comment 
xv^*>)^x*AvNi^> ^^^ ï>.\>> fj^^ssKMiî^ ^Mss^ïW jites kmiteflips 
Ii'^ï^vn a>x >^vl:^^N.^^\v h<K^)v^ 4Uî^ k dam» des 



\ 
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lions médicales? Le temps est veau de porter la 

ie à la racine de 1 arbre, — de cet arbre qui , ne 

int point de bons fruits , doit être coupé et mis 

u. 

ils sont les droits de l'intolérance. Tout faux 

lipe doit être étouffé , et cela sera vrai , tant que 

imière sera intolérante envers les ténèbres , la 

) envers le mensonge , la beauté envers la 

ur. 

i second lieu, THomoeopathie a le droit de Tinto- 

ce vis-à-vis de la fausse interprétation des faits. 

tf. les Allopathes ne cessent de prôner dans 

chaires et leurs écrits, le principe des contraires, 

irs principes de révulsion ou de dérivation. C'est 

it le fond de leur vieille doctrine. Or, ces prin- 

ont été relégués parmi les contes fantastiques 
eurs professeurs les plus éminents. Aussi , au 
le se servir de ces armes rouillées , ces Messieurs 
ent prendre nos armes nouvelles dans notre 
al thérapeuthique. Nous le voulons bien , mais 
avons le droit d'exiger qu'ils en conviennent. 
; obtiennent des guérisons , qu'ils obtiennent de 
ireux succès , nous le voulons bien , mais ils ne 
îut nous refuser le droit d'examiner l'explication 

en donnent. Si , nous disant les apôtres de 
lœopathie , nous pouvions être accusés d'employer 
•incipes de l'Allopathie, nous mériterions la diffa- 
m la plus légitime ; mais si , se disant les apôtres 
ieux Galénisme, nos adversaires peuvent être 
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accusés d*employer, de bonne ou de mauvaise foi , 
principes de THomoeopathie , n'avons-nous pas le droit 
do faire peser sur la fausse interprétation de leurs 
succès la plus légitime intolérance ? 

Voilà cependant ce qui arrive tous les jours , et 
nous avons le droit d*appeler comme témoins , dâos 
cette cause , leurs spécifiques anciens , leurs spécifiques 
modernes, dérobés à notre matière médicaleet annoncés 
comme des découvertes dans les journaux du progrès 
mÀlic;il, Mais nous citerons surtout les fameux 
iUUNrLES qui resteront toujours les fidèles serviteurs 
àù rUomœopathie , bien que leurs maîtres nouveaux 
^>ul t^mt soil pea changé leur livrée. 

Il f;9^ul donc qu oa le sache et qa*(m le publie. Les 
(U>^adu$ priodpe^ de U vieille Allopadiîe sont des 
oit\Hir$^ vk^ £uilasmai^>ries impossîUes. Dans ie 
oImu^^ i»K\lk;U . lllo«Keo(N)idiie >ràie et ne recueille 
|Vj^ I.V. oc>eve-fi-\\H*> if,vttkr d mtotànnce celui qui 
>vHKtir^ ^Wii^i)Kl(>f ik ikîtv ÈLCdcfeitr^ èlnxs^ers de couper 

k^ lix^ïfcsèttfef i>*tt. jvct^aiï-iiK?a& ifcM^ contenter 

^t^^4^\vHÈ$t X';SQt^>^iciîî> liiv xùînîs jïir &L Faculté et 
;v vWHv^A'îtt^^ttH î VjL^tîi^traîS jifc? jî iratt d'exercer 
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sur le ton de la pitié railleuse qae semblerait accorder 
QD gouverneur despote à de malheureux prisonniers. 
Qaoi qu'il en soit , nous allons nous comporter envers 
ce prétendu raisonnement, comme s'il était sérieux. 

L'exercice de la Médecine, l'enseignement non- 
officiel d'une doctrine quelconque dans des cours 
privés et dans des journaux , tous ces droits ne sont-ils 
pas contenus dans le diplôme de Docteur? Or, peut-on 
dire qu'on tolère un droit? — Le droit s'impose par 
lui-même , il n'a besoin d'aucune tolérance. La juris- 
prudence dit qu'il n'y a point de droit contre le droit ; 
c'est dire que le droit repousse toute intolérance , à 
plas forte raison toute tolérance. Le droit repousse 
Imtolérance avec énergie , et la tolérance avec dédain. 

Nous sommes tolérés dans le domaine médical t ! ! 
Un propriétaire peut vous dire : vous passez dans 
Oïon champ , je vous tolère ; mais un gendarme a-t-il 
le droit de vous dire.: vous passez sur cette route 
impériale , on vous tolère ? 

Vous nous tolérez ! 1 1 Eh bien ! ne soyez pas si 
^mplaisants ! Enlevez à notre Corps dogmatique le 
droit d'accomplir ses fonctions. Enlevez-nous le droit 
d'absorber quelques cubes d'air (fans l'atmosphère 
médicale. Enlevez à nos théories le droit de leur mou- 
vement physiologique. Enlevez à nos principes le droit 
de leur libre circulation dans les artères du progrès ! ! ! 

Un philosophe a dit avec raison qu'une déclaration 
le tolérance n'est au fond qu'un acte d'intolérance. 
]es paroles traduisent avec la clarté la plus indiscrète 
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VOS intentions et votre conduite ; et voire prête» 
tolérance est tout-a-fait semblable à cette liberté < 
bien analysée , — comme Ta dit Napoléon I", — 
une fablQ convenue, imaginée par les hommes 
gouvernent , pour endormir les gouvernés. 

Enfin, l'article 2232 du Code civil nous dé 
d'accepter votre tolérance. Cet article dit : « Les î 
de pure faculté et ceux de simple tolérance , ne 
vent fonder ni possession ni prescription. > 

Cest-k-dire: tant que nos pas ne seront 
tcAérés dans le domaine médical, nous n'arrive 
j;3Uii;ii$ à h possession de U plus petite propriét 
nous ne poumms jamais dire : ce champ est à d 
C^st^^Hlini : tànl qiie hoqs iiessroQS que tcdàrés 
h iii;iù$i4i que nous habilOQS, noQsnepoaiTODSJa 
tilir^ : <c^|ie miisiLHi est à nous ; el toos les j 
iKm$ (NMinKtts atlaidne rairiiw do propriélain 
iK^iii^ mtiièrà ^ :s«dnir ti^ sm dai^p et de sa ma 
M 3^<iie«viM' iMi mtn^ Jibri <i «a astre ^rieil. 

Ain:^ iKm^ ifr^ pk^mv^tK mibs câstoiler de la 
rMKV^ pMV^ ^>èlè iMKS pm««le ms droits , e 
4^ <^ AKiiil^ iMts^ 01^ $k^iMir ps «Kfire déd 

^$0^^âi«^ 9^i««K^ :^itet»r ifê^ iMK «teinKs an 
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professant, jsous beaucoup de rapports, le plus lâche 
toléraûtisme. Tant que Galien etHahnemann ne pour- 
ront se donner la main, tant que les contraires et les 
semblables constitueront les pôles de deux doctrines 
opposées, toute fusion restera impossible. Pour que 
f cette fusion eût lieu , il faudrait de chaque côté le 
\ sacrifice de certaines convictions. Pour que les deux 
partis, marchant à la rencontre l'un de l'autre, pussent 
finir par se rencontrer, il faudrait que l'un fît quel- 
ques pas en avant, et l'autre quelques pas en arrière. 
Or, malheureusement les préjugés retiendront long- 
temps encore les Allopathes dans leur coupable inac- 
tion, et heureusement la sainteté des convictions 
défendra toujours aux Homœopathes de retourner 
vers les doctrines qu'ils ont abandonnées. 

Saint Paul disait aux Galates: « Si je rétablis ce que 
j'ai détruit , je me rends prévaricateur. » — Je sou- 
tiens donc que la marche vers une fusion serait , de la 
part des Allopathes, un progrès; mais , de la part des 
Homœopathes, une prévarication. Comment pourrions- 
nous prêter notre concours à la reconstruction de la 
tour de Babel ? Ne vaut-il pas mieux élever avec ses 
débris le nouveau temple de Jérusalem ? 

Tout homme qui, sous le prétexte d'une tolérance 
mal comprise , est prêt à faire le sacrifice d'une partie 
de ses convictions , cet homme, semblable à l'aveugle 
Samson , ébranle les colonnes de son édifice , et périt 
sous ses ruines . 

Toute fusion est donc impossible, et lorsqu'on nous 
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la propose, repoussons-la avec toute l'énergie de la 
vérité. Périsse plutôt notre doctrine, que de souffrir 
sa division ; et si nous étions appelés devant le tribu- 
nal deSalomon, imitons la véritable mère de l'enfant; 
consentons plutôt à la mort qu'au partage de nos 
principes. 

Le prince de Metternich disait un jour à un de nos 
plus célèbres publicistes : « La pondération des pouvoirs 

• est une utopie philosophique. Tout pouvoir est de 
» sa nature envahissant et exclusif de tout pouvoir 

» rival S'il en existe deux ou davantage , ce n'est 

» pas à la pondération qu'il faut songer , mais à la 
» lutte. La lutte éclate et se prolonge fatalement, jus- 
» qu'à ce qu'un seul de ces pouvoirs ait vaincu les 

• autres. » 

C'est donc la lutte que nous acceptons, que nous 
voulons ; la lutte de l'intolérance contre les faux prin- 
cipes , et contre une tolérance insultante et railleuse ; 
la lutte contre la vieille erreur, afin que nous puis- 
sions bâtir sur ses ruines le temple de la vérité. 



I 



IX 



LES DROITS DE LA FOL 



^*^*0*^^»^*^t^t^t^»^ 



Certes ! on peut le dire : dans notre siècle, rensei- 
gnement général n'a pas beaucoup à se plaindre sous 
le rapport de la liberté. Dans le domaine de la philo- 
sophie , des sciences , des lettres , des arts , Fesprit 
liumain n'a plus voulu de limites , et il n'en a plus. 
Partout et pour tout , le rationalisme a voulu ses cou- 
dées franches , et le large ne lui manque pas ; partout 
et pour tout, le libre-examen a voulu exercer son 
appétit pantagruélique, et la pâture ne lui manque pas. 
Etes-vous philosophe? Etes-vous éclectique, dogmati- 
que, rationaliste? Allez dans nos Ecoles modernes, 
vous aurez une chaire consacrée au développement de 
vos opinions. Etes-vous appelé, par votre attraction , 
•vers les sciences , la littérature , les arts ? Vos goûts 
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seront satisfaits par un enseignement spécial. Depuis 
les mathématiques, la physique, la chimie et toutes 
les branches de l'histoire naturelle, jusqu'à la peinture, 
la musique et la chorégraphie , vous trouverez partotit 
des professeurs pour diriger votre esprit, vos pas, 
votre larynx, vos doigts et votre pinceau. Mais êtes- 
vous Médecin, ou voulez-vous le devenir? Ma fo^ 
tant pis; je vous plains ; surtout si vous êtes Homo^^ 
pathe. Vous ne pourrez aucunement suivre la voie C^ 
votre attraction , et si vous avez des convictions , voC^ 
serez obligé de les nourrir par des études solitaire^ 
tant pis pour vous, car sur le perron de Fédifice destina 
à l'enseignement de votre doctrine, il y a, nuit et jour" 
de faction et de garde, un académicien pour vous empê ^ 
cher d'entrer. 

— Mais les droits de mes convictions, qu'en faites- 
voiTs? Quel despotisme sera-t-il assez puissant pour 
enchaîner ma pensée? — Oui, vous avez raison! 
criez bien fort, frappez du pied dans le vestibule, jus- 
qu'à ce qu'un écho se réveille et aille porter votre voix 
à une puissance supérieure, qui vous fera justice !!! 

Les droits de la foi !... Connaissez-vous des droits 
,plus directs, plus absolus, plus sacrés?... Surtout 
dans le moment où nous sommes ; dans le momeni 
où chacun se reconnaît le droit de dire à son voisin : 
tu as mal vu , mal entendu , mal compris ; c'est mo 
qui ai raison ; ma conscience me l'a dit. 

Homœopathes par conviction , animés du feu sacn 
de la foi la plus vive , — quoique ne faisant poin 



t 
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profession de rationalisme, — proclamons les droits de 
notre liberté individuelle. 

Porter notre examen et nos investigations dans le 
champ des systëm*es et des hypothèses , pondérer la 
valeur des diverses doctrines plus ou moins antago- 
nistes , abandonner les unes pour épouser les autres , 
rejeter celle-ci et pratiquer celle-là , passer tous les 
faits , anciens et nouveaux , au crible de Inobservation 
la plus pure et la plus sévère , appuyer enfin sur de 
pareils fondements des convictions unes , vives , uni- 
verselles... Toutes ces choses ne sont-elles par pour 
BOQS des droits absolus ? Avons-nous , oui ou non , 
le droit de nous réunir en concile , d'y formuler 
4e8 articles de notre foi et d'y chanter notre credo 
solennel ? 

La foi, dans les sciences expérimentales, n'est 
joint un don de Dieu , comme l'appelle le docteur des 
Gentils ; elle n'est pas , comme le dit cet apôtre aux 
Hébreux, argumentum non apparentium, l'argument 
des choses invisibles ; elle n'est pas le chemin téné- 
breux dans lequel Abraham marchait sans savoir où 
il allait , Nesciens quù iret. Nous ne crions pas dans le 
désert des hypothèses : Où allons-nous ! Où allons- 
nous !! Notre foi est celle que nous avons acquise par 
l'examen comparatif de l'erreur et de la vérité , par 
l'examen spécial et sérieux de la doctrine nouvelle et 
sa consécration par l'expérience. 

Ainsi comprise , notre foi est l'assentiment éclairé , 
volontaire et libre que nous donnons à l'existence des 
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faits , à la vérité d*ime doctrine , d'après letémoigDage 
de l'expérience et de la raison. 

Or , qui pourra nous nier le témoignage de notre 
examen , le témoignage de nos sens et de nôtre cons- 
cience, le témoignage des sens et de la conscience de |^^ 
nos clients ? Presque tous nous avons été AUopa- 
thés avant d'être Homœopathes ; presque tous nous W 
avons parcouru , pendant un certain temps , les vieux 
sentiers de l'erreur , avant d'entrer dans la voie de b 
vérité ; presque tous nous avons sacrifié aux idoles à^ 
polythéisme, avant de nous enfermer dans le temple ^^ V^^, 
vrai dieu de la Médecine. Nous avons vu , nousav^^^ 
touché , nous avons manié des faits , et des faits tr*^ 
nombreux. Nous avons été peut-être d'abord incrédi^ ^^ 
comme l'apôtre Thomas ; mais depuis que , comJ^ 
lui , nous avons mis la main sur le cœur de la vériC^ ' 



depuis que nous avons senti les vigoureuses pulsatio^^ 
de la foi , nous croyons fermement , et nous voulo^^^ 
prêcher fermement notre doctrine ; or, nous ne pou^^ 
rons jamais la prêcher tant qu'on nous refusera le dro^ "^^ 
de l'enseigner. 

Par pure curiosité scientifique , j'aimerais bien d^^ ^ 
savoir si jios adversaires, — probablement tous libre^^ 
penseurs , — pourraient trouver un seul argument î^^ 
opposer aux droits de la foi des disciples de l'Homœo^^ 
pathie. — Vous ne croyez pas à notre doctrine , vous 
êtes libres , libres même de penser , de parler contre 
elle , et d'enseigner des erreurs qui lui sont opposées. 
Mais si nous y croyons, nous, si nous y croyons aussi 
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armement que vous croyez à la vôtre , pourquoi ne 
erions-nôus pas libres , libres de penser , de parler 
ontre votre doctrine, et d'enseigner des vérités, même 
apables de froisser vos convictions ? 

Tout naturellement, cette discussion nous fait 
3ucher au trépied des vertus théologales. Les droits de 
i foi engendrent donc les droits de Tespérance. 

Lorsqu'une armée est à la veille d'engager une 
ataille , la foi en sa bonne cause allume son énergie, 
lais le feu de l'attaque est alimenté surtout par l'espé- 
ince de la victoire. Il en est ainsi de tous les apôtres 
une nouvelle idée. Plus forte est la lutte , plus forte 
issi est la résistance ; plus vive est la persécution , 
us vive aussi est l'espérance. En vain , vous bâtissez 
îS digues contre notre courant ; plus ces digues 
ront hautes , et plus furieux deviendra le courant ; 
, comme vous ne pouvez en tarir la source , un 
Dment viendra où les flots bondissant sur vos obsta- 
js , les emporteront jusqu'à la dernière pierre , 
us laissant dans l'impuissance de les rebâtir. — C'est 
'tre espérance. 

Quels sont ses points d'appui ? 
Notre espérance appuie ses droits d'abord sur la 
nstitution radicale de notre doctrine. Au simple 
amen de l'organisation d'un individu , l'œil exercé 
m médecin peut calculer ses chances de vie ou de 
3rt. En passant une armée en revue , un général 
ut aussitôt calculer ses chances de défaite ou de 
îtoire. En voyant fonctionner la machine politique 
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d*uûe nation , un habile économiste peut calculer aussitôt 
les chances de décadence ou de prospérité de cette na- 
tion. De même, en scrutant les principes de notre doG* 
trine, on peut calculer ses espérances : en un mot, en 
mesurant ses attractions, on peut prédire ses destinées. 

Or , je soutiens que tout médecin qui voudra exa- 
miner avec bonne foi, et sans préjugé , l'organisation 
de la doctrine hahnemannienne , ne tardera pas à se 
convaincre qu'une pareille doctrine ne périra jamais , 
parce qu'elle renferme dans son sein le germe d'un 
progrès indéfini. 

La marche progressive de l'Homœopathie forme en 
effet notre deuxième raison d'espérance. 

Inutile d'énumérer et de répéter ici les succès 4^ 
notre doctrine : succès qui grandissent toujours , sucr 
ces qui ont déjà porté la lumière dans toutes les parti^^ 
du monde. Tous les jours quelque médecin dés^^^ 
les vieux drapeaux de la routine , pour s'enrôler s^^ 
la bannière de Hahnemann ; tous les jours le nomf^ 
des clients augmente. Les malades guérissent , il5 
disent , ils le publient , et opèrent ainsi de nouvel^ 
conversions. Il faut que notre règne nous arrive , 
il arrivera ; — c'est notre espérance. 

Nous espérons enfin la déclaration des droits (j^ 
l'homme dans le domaine médical, parce que le chef i^ 
l'Etat est le premier protecteur du progrès. 11 entendre 
noire voix , il approuvera notre résistance à Voppres^ 
sion, et rétablira l'équilibre parmi les droits d'un© 
certaine classe de citoyens. 



Aussi , notre espérance est plus vive que jamais. 
Le câble de notre symbole n'est pas encore rompu. — 
Notre vaisseau vogue sur une mer immense et agitée 
par l'orage ; mais le vent de l'espérance enfle nos 
Toiles , et la foi est notre pilote. Depuis un demi-siè- 
cle notre ancre laboure le sable des préjugés , mais 
un jour elle se fixera au rocher du progrès. 

En attendant que cette heure glorieuse sonne pour 
nous , proclamons les droits et les devoirs de la cha- 
rité. Charité pour tous. Que nos adversaires se repré- 
sentent un peu plus souvent que nous sommes tous 
enfants du même Dieu , que nous sommes tous desti- 
nés à travailler sous le même soleil , dans le même 
champ et pour la même moisson. Qu'ils n'oublient 
jamais que les injures , de si haut qu elles partent , ne 
Sont capables que de salir leur dignité et leur hermine; 
qu'ils n'oublient jamais qu'en méconnaissant nos titres 
et nos droits , ils flétrissent leurs titres et leurs droits, 
Car le trait de la calomnie est toujours répercuté sur 
Celui qui le lance. 

Et à notre tour , si nous sommes intolérants envers 
leurs principes , nous serons très-tolérants envers 
leurs personnes. A notre tour , nous ferons tous nos 
efforts pour dissiper les nuages qui dérobent à leur vue 
le soleil de la vérité. Nous ferons tous nos efforts pour 
les ramener au bercail , et alors la divine parole sera 
accomplie , et^ dans le champ médical , il n'y aura 
plus qu'un seul troupeau et un seul pasteur. 



I 



LES DROITS DES CULTES. 
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Un jour, il n'y aura sur la terre qu'une seule reli- 
gion, et partant qu'un seul culte : C'est ma conviction. 
" — Je viens de le dire : Un jour il n'y aura plus qu'un 
Seul troupeau et un seul pasteur ; c'est écrit. Mais 
pour en arriver à cette heureuse et dernière période, 
que de statues secrètes il faut renverser, que de tem- 
ples particuliers il faut démolir 1 Pour arriver à cette 
terre promise, ce n'est pas la mer Rouge qu'il s'agit de 
traverser; il faut que toutes les fausses religions, que 
tous les faux cultes s'évanouissent et disparaissent, 
comme les eaux dé mille petits courants , taris dans 
leur source , suivraient une dernière fois la pente de 
leur lit , pour se perdre dans l'Océan . 
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Que de cultes, en effet, naissent chaque jour, depuis 
que la philosophie rationaliste a fécondé le vieil adage: 
tôt capita, tôt sensus ! Ne pourrait-on pas dire aujour- 
d'hui: tôt capita, tôt cultusl Autant de raisons indir 
viduelles^ autant de consciences; autant de conscien- 
ces , autant de convictions ; autant de convictions, 
autant de religions; autant de religions, autant de 
cultes. — Quelle déplorable logique et quel déplora- 
ble enchaînement ! ! Il faut oser le dire , depuis ^^ 
règne de Tindividualisme religieux , chacun , avec ^^ 
télescope du libre-examen , peut découvrir au fimx^' 
ment de la Bible sa religion et son culte. 

C'est bien de nos jours que les Idola specus éP^ 
Bacon sont entrées dans le domaine de la réalité 
Chacun se retire dans sa petite caverne, et là, dans ^ 
contemplation solitaire, taille à loisir Tidote de so 

inspiration, et finit par l'animer, par l'adorer, comm ^ 

■y 

cet imbécile sculpteur de l'île de Cypre. La comédie 
de Pygmalion a d'innombrables représentations quo-^ 
tidiennes dans les Etats-Unis, et malheureusement 
de trop fréquentes dans les petites cavernes de nôtres 
France. 

Répétons-le : Il ne peut y avoir qu'une seule reli- 
gion vraie, partant qu'un seul culte vrai ; et cependant 
nous avons plusieurs cultes ea France. Je veux seu- 
lement ici parler de ceux qui sont reconnus et salu- 
riés par l'État , des trois cultes principaux adoptés et 
protégés par nos lois, de ceux, par conséquent , qui 
ont et peuvent faire valoir leur droit respectif. L'État 






— So- 
le veut , respectons ses décisions , et rentrons dans 
DOS réserves. 

Mécontents du pouvoir restrictif qui pèse sur les 
cultes naissants ou à naître, certains libres penseurs, 
etsnrtout les fabricants de religions nouvelles, auraient 
voulu effacer les limites de la liberté des cultes , 
pour satisfaire aux exigences de Tindividualisifie capri- 
cieux. C'est probablement pour ne pas froisser de 
pareilles intentions, qu'un rapport fut adressé à l'Em- 
pereur, dans le mois de mars 1859, par LL. EE. 
les Ministres de Tintérieur et de l'instruction publique 
et des cultes, concernant l'autorisation pour l'ouverture 
é nouveaux temples, chapelles ou oratoires, destinés à 
^exercice public des cultes protestants. On faisait obser- 
ver que le principe de la liberté des cultes se rapportait 
surtout à la liberté absolus de conscience. L'Etat, — 
ajoutait le rapport, — na point à demander compte 
des croyances personnelles, et nul ne peut être recherché 
ou inquiété à cause de ses croyances, si d^ ailleurs il 
^'offense ni les règles de la morale, ni les lois du pays. 
Est-ce à dessein , ou par pure coïncidence? quoi 
qu'il en soit, cette partie du rapport n'est qu'une 
nouvelle déclaration des droits de l'homme, formulée 
par l'article 1 : « Nul ne doit être inquiété pour ses 

• opinions, même religieuses, pourvu que leur mahi- 
» festation ne trouble pas l'ordre public établi par la 

• loi.» 

Le 4 mai 1859, M. Guizot, le grand prêtre du libre 
examen, et digne sous ce rapport d'être président en 
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Amérique , a proclamé la liberté des cultes , . 
restriction , dans un discours qu'il a prononcé de 
la Société biblique protestante. « Nous avons dr 
dit-il, à la liberté des cultes, réelle, efficace, garam 

Que la liberté des cultes soit un droit poui 
citoyens, et que la déclaration de ce droit soit den 
dée au Pouvoir , ce n'est pas notre affaire : Ficu 
Mais nous avons le droit de faire ressortir certa 
inconséquences déplorables. 

Ainsi, en 1835 , les Médecins homœopathe; 
Paris adressèrent une demande à l'Académie médi< 
Et que demandaient-ils ? la reconnaissance de l'Ins 
homœopathique en qualité de société savante ; l'a 
risation d'ouvrir un dispensaire et la fondation 
hôpital. 

L'Académie envoya aussitôt son refus , c'est c 
— Alors , on en appela en quelque sorte au min 
de l'instruction publique, qui répondit au prési 
de la Société homœopathique , une lettre , dont 
quelques lignes: «.... Avant de prendre une déc 
définitive sur la demande de cette société, fai dû exan 
avec soin , et discuter les avantages et les inconvén 
que pourrait offrir son établissement, » — 11 aut( 
l'Institut homœopathique a se réunir et à poursi 
ses travaux , à la condition qu'il retranchera de 

règlement, les dispositions relatives àTétabl 

ment d'un dispensaire et d'un hôpital homœopathi* 
« Je ne doute pas, — ajoute-t-il, — que la so 
» n'apprécie les motifs d'une pareille restriction . 1 
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■juste, sans doute, de n*apporter aucun obstacle aux 
«recherches purement scientifiques quelle que puisse 
»être leur nouveauté; mais il est du devoir d'une 
> sage administration , d'attendre que le temps et Texpé- 
'rience aient prononcé sur la valeur des nouvelles 
» méthodes thérapeutiques, avant d*en autoriser lappli- 
» cation dans des établissements publics et gratuits. » 
Cette lettre est signée: Guizot, Ministre, en ce 
temps-là, de Tinstruction publique; le même qui 
veut avoir droit à la liberté des cultes, réelle, efficace, 
garantie; le même qui proclame cette liberté^ sans 
Restriction ; en un mot , le grand prêtre du rationa- 
lisme. 

Certes, mon intention n'est pas de diminuer le 
tnérite de cette lettre. Cette réponse remplie de la 
plus haute convenance et quant au fond et quant à 
la forme, si elle apporte quelque restriction aux arti- 
cles de notre pétition, du moins elle nest pas entière- 
ment négative comme celle des académiciens. Seulement 
j'aimerais bien de savoir si aujourd'hui avec ses idées 
de libéralisme absolu, M. Guizot, se trouvant encore 
Ministre de l'instruction publique et recevant la même 
demande, ferait la même réponse....? 

La prudence d'un ministre ou d'un pouvoir supé- 
rieur quelconque , dans l'admission ou la répulsion 
d'une idée nouvelle, est certainement très-louable. 
Qu'il soit du devoir d'une sage administration d'atten- 
dre que le temps et l'expérience aient prononcé sur la 
valeur des nouvelles méthodes thérapeutiques, avant 
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ien autoriser tapplication dans des éUMissemei 
ptMks et gratuits ; c'est ce que nous sommes bie 
loin de contester. Mais que cette sage et prudenb 
sévérité n*atteigne pas les cultes nouveaux et indi- 
viduels, voilà ce qui commence à devenir incompré- 
hensible. 

Il faut le répéter encore. La religion et la Médecine 
marchent presque sur deux voies parallèles. La reli- 
gion est appelée à soigner la santé de Tâme , comme 
la Médecine est appelée a soigner la santé du corps. 
Le culte est à Tâme ce que la thérapeutique est au 
corps. Le culte a pour pivot renseignement religieui^) 
de même la Médecine a pour pivot Fenseignemea^ 
officiel. Or, si on demande la liberté absolue pott^ 
les cultes , ou enseignement religieux , pourquoi n'aii ^ 
rait-on pas le droit de demander la même liberté pou 
l'enseignement médical? Ou bien, en resserrant 
question : si en France, trois religions bien distinctei^ 
ont la liberté de leur culte spécial, pourquoi voudrait- 
on conserver un seul culte ou enseignement médical ? 
Nous demandons , et nous avons le droit de demander 
la solution de ce problême. 

En France, pendant longtemps, c'est-à-dire jusqu'à 
la proclamation des Droits de thomme , le catholicisme 
a été la religion de l'Etat , la seule religion officielle. 
Depuis , le protestantisme et le judaïsme ont leur culte 
spécial , non-seulement reconnu , mais encore ^larié 
par l'Etat. En Angleterre, depuis Henri VIII, le 
catholicisme , relégué dans ses églises et privé de ses 



t^'- 



-89- 

droits, est aujourd'hui indépendant; et les Juifs, exclus 
des charges publiques , viennent de recevoir leur titre 
int^al de citoyens. C'est ainsi que peu à peu , et 
sui?aQt la marche de ce quon est convenu d'appeler le 
ip| progrèSj quelques cultes ont été officiellement reconnus 
dans certaines nations, et que dans d*autres on en 
admet autant quHl s'en présente. Or , pour la Méde- 
li cine, point de liberté. Toujours un seul enseignement, 
Qft qui finit par devenir orgueilleux , jusqu'à l'insolence , 
^v| de son monopole intolérant. 

Quelle est la raison de cette inconséquence aveugle, 
de ce paradoxe brûlant? Cette raison est bien simple, 
mais elle couvre une absurdité si générale , que je 
Q ose presque la dévoiler. 

Cette absurdité générale est la traduction malheu- 
reusement trop fidèle des tendances de notre siècle ; 
malheureusement aussi cette absurdité est presque 
logique. En effet , quels soins voulez-vous que prenne 
de l'âme un siècle si matérialiste ? N'est-il pas naturel 
que le déisme , le naturalisme laisse chacun libre de 
glisser sur la pente de ses convictions , pour arriver à 
la porte de l'éternité ? Que de peines nous nous don- 
nons pour la culture de notre esprit , pour la conser- 
vation de notre corps , tandis que notre âme est oubliée 
dans le coin le plus éloigné de nos préoccupations ! 
C'est triste , mais nous en sommes-là ! 

Ainsi , quand on parle d'une nouvelle doctrine 
médicale, son admission à l'enseignement officiel 
est déclarée impossible ; mais si on proposait aux 



-r 90 — 

académicieDS une religion nouvelle , ils seraient biea 
plus tolérants. Leur insouciance en admettrait bien une 
chaque jour. Qu'importe , en effet , une de plus ou di 
moins? Si un individu quelconque venait à invente 
une religion , et demandait la liberté pour son cuit 
nouveau , les académiciens ne soulèveraient aucui 
obstacle. Qu'importe que cet individu entraîne un 
foule d'âmes dans le gouffre de ses erreurs ? — Mai 
quand il s'agit des intérêts du corps! Oh ! alors 1 
chose est plus sérieuse et demande examen. 

En présence de la liberté des cultes , et la main su 
la conscience , j'aurai du moins le courage de me. 
convictions. — Que le Pouvoir m'entende! Que h 
peuple m'entende ! — Si dans le domaine religieui 
s'élèvent des églises , des temples et des synagogues 
pourquoi , dans le domaine médical , la Faculté offi- 
cielle règnerait-elle toujours sans rivale? — L'Homœo- 
pathie doit donc avoir son culte, ou enseignemen 
officiel , et si ce droit lui est refusé , je demande h 
démolition du temple de la Logique, et il est just( 
qu'un Homœopathe donne le premier coup de mar- 
teau. 



XI 



LES DROITS DE L'IMPOT. 



^m0*0*t^^t0t^^0*0*^m 



Les articles 12 , 13 et 14. des Droits de t homme , 
s*enchaînent comme des corollaires de géométrie. Ils 
sont ainsi formulés: 

Art. 12. « La garantie des droits de Thomme et du 
•citoyen nécessite une force publique. Cette force est 
•donc instituée pour l'avantage de tous et non pour 
•l'utilité particulière de ceux à qui elle est confiée. » 

Art. 13. « Pour l'entretien de la force publique et 
•pour les dépenses d'administration , une contribution 
•communale est indispensable; elle doit être égale- 

• ment répartie entre tous les citoyens , en raison de 
•leurs facultés. » 

Art. 14. «Tous les citoyens ont le droit de constater 

• par eux-mêmes ou par leurs représentants, la néces- 
» site de la contribution publique ; de la consentir 
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» librement , d*eQ suivre remploi et d*en détermiDer 
» lâ quotité, Tassiette, le recouvrement et la durée. » 

Près d'un demi-siècle avant la Révolution française, 
Montesquieu avait dit dans son livre xin de YEspri ] 
des lois , cette phrase succincte qui résume ces trois 
principes : « Les revenus de TEtat sont une portiott 
que chaque citoyen donne de son bien pour avoir la 
sûreté de l'autre. » 

Quelques lignes plus loin le Tacite moderne a fait 
cette juste réflexion : « 11 n'y a rien que la sagesse et 
la prudence doivent plus régler, que cette portion 
qu'on ôte et cette portion qu'on laisse aux sujets. » 

Ces pensées législatives pourraient fournir matière 
à des commentaires presque infinis ; je ne puis m'ar- 
réter qu'à celles qui peuvent servir à ma onzième 
thèse, et être transplantées dans le domaine médical. 

Je veux donc considérer ici la question des impôts 
dans leur nécessité , en second lieu vis-à-vis de l'Etat , 
et enfin vis-à-vis des citoyens qui les fournissent. 

Je passe sur le premier point. Depuis Néron, l'utopie 
de l'abolition des impôts n'a plus traversé que quelques 
cerveaux ramollis. Du reste, on comprend que Rome 
pût alors se passer d'impôt , avec tout ce que lui rap- 
portaient tant de peuples tributaires. 

En parlant du second point , c'est-à-dire de la force 
pour l'entretien de laquelle on a créé l'impôt , il faut 
s'élever à des considérations dignes de notre siècle. 

Evidemment , il ne s'agit pas ici de cette force qui 
se promène dans les rues ou sur les routes impériales, 
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SOUS la forme d*aQ gendarme ou d*QQ sergent de police. 
Dans un ordre plus noble , il ne s^agit pas même de la 
force de Tarmée, mais seulement et surtout de cette 
force morale qui maintient l'équilibre des nations. 
Notre siècle sent bien encore un peu la poudre , c'est 
vrai; mais on ne peut disconvenir cependant que nous 
soyons bien plutôt sous le règne de la diplomatie , que 
<ia canon rayé. 

Actuellement , c'est l'idée qui gouverne la France. 
Or, l'idée transportée sur le terrain scientifique et 
dans le domaine médical, est traduite, manifestée 
par l'enseignement. Telle est la force morale que 
nourrit l'impôt, puisque l'impôt nourrit les agents de 
^^enseignement public ; or, chaque citoyen apportant 
sa quotité d'impôt à la caisse du budget , doit avoir le 
droit direct de faire partie de cet enseignement. Notre 
intention doit commencer a paraître a l'horizon ; elle 
va y monter avec tout son éclat , en examinant la 
question de l'impôt vis-à-vis des droits qu'il confère 
aux citoyens qui le fournissent. 

N'oublions ni les trois articles des Droits de Vhomme, 
ni la définition et la réflexion de Montesquieu . Or , 
voici comment il faut envisager la question. Qui dit 
impôt (imponere), dit charge; qui dit charge, dit 
devoir; qui dit devoir, dit droit. Or, les Médecins 
homœopathes et leurs clients paient leur quotité d'im- 
pôt. Us ont donc , par cela même, charge et devoir ; 
ont-ils les droits corrélatifs? C'est ce qu'il s'agit de 
démontrer. 
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Elaguons de la question les devoirs et les droiti 
généraux, et renfermons-nous dans le cerde de certaini 
droits particuliers concernant ïenseignement ou li 
culte médical. Je tiens à rendre synonymes ces deu: 
substantifs , et Ton en verra tout-k-rhetire le pour 
quoi. 

Examinons d^abord la patente des Médecins. Ave 
certaines époques , elle a eu ses flux et reflux fiuan 
ciers. 

Après l'abolition des maîtrises et des jurandes, ps 
Turgot , une loi du 17 mars 1791 , institua la coutr 
bution des patentes ; deux ans après on les supprim: 
et Tan ni les rétablit. Depuis , cet impôt a été maintei 
et réglé par des lois spéciales, en 1844 et 1858. 

Certaines professions libérales , — entr'autres cel 
de Médecin , — avaient été exemptées de l'impôt de 
patente par la loi de 1844 , mais celle de 1858 ju^ 
à-propos de faire rentrer MM. les Docteurs dans 
cadre des contribuables patentés ; et cette dernière 
tient encore. C'est sans doute son droit , et ma thi 
ne veut élever contre elle aucune réclamation; ce n' 
pas son affaire. Ce qu'il y a de positif, c'est que 
Médecins paient patente, et jettent ainsi leur part 
paillettes dans le Pactole qui a sa source dans la bou 
des citoyens, et son embouchure dans la caisse de l'Et 

Or , aucun Médecin n'est exclu de l'impôt : de 
aucun ne doit être exclu du droit qu'il confère. Il 
semble que» c'est logique, aussi logique qu'une qi 
tance du percepteur. Donc , il est temps de décla 
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régalité des Médecins et de leurs clients devant les 
droits de Fimpôt. Or , cela n*est pas , donc il faut que 
dasoit. 

Examinons maintenant ce qui se passe. Voici un 
fait qui tombe , de droit , sous la liberté de la discus- 
sion. Voici donc ce que dit un écrivain allopathe que 
je pourrais citer' au besoin : « Il n'y a k Paris , ni 
» Ecole, ni enseignement; il y a un Etablissement 
•universitaire où vingt-six Professeurs, payés par le 
^hdget , viennent individuellement imposer leurs 
•opinions et leurs doctrines, et où les élèves se prépa- 
•rent à leurs épreuves , en vue de tels ou tels exami- 
» Dateurs. Remarquez que ce n'est pas une critique 
» que je fais ; f expose simplement ce qui est ; j'en con- 
»clus seulement que , quand j'entends dire : Ecole de 
•Paris, j'entends une expression ambitieuse, mais 
»tH(fc de sens... » 

Je ne veux pas non plus faire la critique de cet aveu 
au point de vue doctrinal ; ce n'est pas la question. 
Pour le besoin de ma thèse , je ne m'arrête qu'au nom- 
bre de Professeurs nourris par le budget. 11 ne s'agit 
pas ici de jongler avec des chiffres; la diose est 
sérieuse , sérieuse comme une règle d'arithmétique. 
Vingt-six Professeurs à Paris ! Supposez le même 
nombre à Montpellier et à Strasbourg. Trois multi- 
pliés par vingt-six égalent soixante-dix-huit. Multipliez 
ce nombre par les honoraires que reçoit chaque Profes- 
seur, et vous arriverez a un total qui vous représentera 
une assez bonne saignée faite à la veine du budget. 
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Ajoutez encore à ce total les sommes provenant ées 
appointements alloués aux Directeurs des hospices 
dont nous sommes exclus, aux Médecins de l'armée, 
honneur dont nous sommes exclus également ; ajoo- \ 
tez , enfm , tant d'autres petites sommes dont je suis 
obligé de négliger les calculs , et vous finirez par obte- 
nir d'assez bons moyens révulsifs et dérivatifs appliqués 
sur la caisse de l'Etat. 

Et qui paie tout cela ? les citoyens. — Or , comme 
les Médecins et clients Homœopathes forment une 
partie de la somme de ces citoyens , il en résulte 
évidemment que s'ils ne paient pas tout , ils paient da 
moins une fraction de ce tout. Il en résulte que les 
Homœopathes contribuent par leurs contributions aux 
appointements des professeurs Allopathes. Il en résulté 
qu'avec nos deniers , avec le fruit de nos économies , 
nous nourrissons une doctrine que nous avons le droit 
de flétrir de toute la force de nos convictions. Est-ce 
là de la justice? Est-ce là l'équitable répartition des 
impôts ? Est-ce là la garantie des droits de thomme et 
.du citoyen dans le domaine médical ? 

Mais , voici une réflexion qui donnera une nouvelle 
force à ma thèse. Je reviens à mon parallèle du culte 
religieux et du culte médical. J'aime à étayer mes 
preuves de ce continuel rapprochement , et , sous ce 
rapport , je m'expose bravement à la dent de la cri- 
tique. 

Trois cultes sont reconnus en France et salariés 
par l'Etat. Mais supposez qu'il n'y en ait qu'un seul ; 



supposez ^ par exemple , que le culte catholique soit 
sral entretenu par le budget national. Que diraient 
les Protestants? — « Comment ! nous sommes obligés 
deûourrir , avec nos contributions, les Prêtres catho- 
liques ! Mais c*est injuste ! Nous aimons mieux payer 
les Ministres de notre religion I » — Et en cela ils 
seraient dans leur droit de prolester, — Supposez 
encore que les cultes catholiques et protestants soient 
seuls payés et reconnus , les Juifs auraient le même 
droit de demander au budget les honoraires de leurs 
Rabbins. C'est logique , mais si ce raisonnement est 
logique vis-à-vis du culte ou enseignement religieux , 
il est aussi logique vis-à-vis du culte ou enseignement 
médical. 

De deux choses Tune : ou bien que les Professeurs 
ne soient pas payés par l'Etat , et alors , par subdivi- 
sion d'argument , ou ce titre sera purement honorifi- 
que, ou il sera payé par les adhérents à chaque doctrine 
respective ; — ou bien que TEtat ramifie et divise le 
monopole de l'enseignement , et reconnaisse plusieurs 
cultes médicaux officiels , comme il a reconnu plusieurs 
cultes religieux officiels. 

Que les Homœopathes contribuent à alimenter l'en- 
seignement exclusif d'une doctrine qu'ils réprouvent 
et considèrent comme la grande erreur médicale ; que 
les Homœopathes , condamnés à vivre comme de 
pauvres péripatéticiens, ne trouvent pas un Académus 
assez généreux pour leur faire présent d'un petit jar- 
din ; que les Homœopathes soient forcés d'acheter les 

7 
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pierres destinées à construire un temple dont Ventrée 
leur est sévèrement défendue , voilà Yabomination à 
la désolation ! 

Mais que les Homœopathes , soumis à des devoirs , 
puissent jouir en liberté de leurs droits corrélatifs ; 
que les Homœopathes , aidant à porter la charge des 
contributions , recueillent leur part de leurs bénéfices; 
voilà les droits de Timpôt dans le domaine médical. 



XII 



LES DROITS DES MINORITÉS. 
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Dans Tatmosphère de ce qu'on appelle le bon sens, 
^1 setablit parfois des courants d'absurdité inexpli- 
cables. Ce pauvre gros bon sens , on voudrait l'élever 
^u titre de critérium universel , on voudrait rétablir 
^^criierium des vérités scientifiques, voire même des 
Mérités religieuses ; on a été jusques-là. Ce naïf bon 
^ns qui circule dans tous les cerveaux , fermente 
^ans toutes les conversations , pétille dans tous les 
esprits, finit par engendrer, bien des fois, les plus 
délicieuses divagations. 

Si vous voulez être tant soit peu indiscret , appro- 
chez un. instant votre oreille de la porte d'un cercle , 
ou d'un salon , ou d'une Académie , et écoutez : 

— Que dites-vous des Homœopathes? Ils deman- 
dent leurs chaires , ils demandent leurs droits dans le 
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domaine de renseignement médical. (Etonnement géné^ 
rai / ) — Mais quels droits peut avoir .un si petit nom- 
bre d'hommes représentant une nouvelle idée ? Cette 
idée est trop jeune, trop faible ! Le plus simple bon 






sens dit que quelques hommes comparés à la masse des 
opposants, ne peuvent former aucune autorité , etc. , 
etc. , etc. (Assentiment général.) 

Voilà en vertu de quels naïfs paradoxes y le bo 
sens se met tous les jours dans le cas de se faire rafp»-* 
peler à Tordre. 

Dans la chambre médicale , nous représentons 1^ 
minorité ! C'est vrai , j'en conviens ; mais qu est-ci»- 
que cela prouve ? Cela vous donne-t-il le droit de for 
muler quelques donc emphatiques , et de dire : don- 
ils sont dans l'erreur , donc ils n'ont aucun droit, don^ 
nous devons les repousser , do7ic 

Les minorités ont leurs droits directs , absolus ^ 
aussi bien que les majorités , et les faibles aussi biecm 
que les forts. D'un coup de plume , d'un coup de son^ 
nette , d'un coup d'épée , faites disparaître cette vérité, 
et tout progrès devient impossible , toute chambre 
législative devient impossible , tout équilibre interna* 
tional devient impossible. La vérité représentée par 
un est aussi bien vérité que lorsqu'elle est représentée 
par cent , par mille , par cent mille. 

Nous sommes en petit nombre , c'est vrai. Mais tout 
a un commencement , depuis les progrès scientifiques 
jusqu'aux expansions leligieuses. Voyez les chrétiens ! 
Combien étaient-ils ? Ils ont coiiamencé par être douze, 
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et , avec le temps , ce nombre s*est élevé à la plus 
haute puissance , en dépit , ou peut-être à cause des 
persécutions. Pour découvrir le Nouveau-Monde ter- 
restre, Christophe-Colomb a-t-il eu besoin de la majo- 
rité des Espagnols ? Pour découvrir le nouveau monde 
sidéral , Newton a-t-il eu besoin de la majorité des 
astronomes ? Pour découvrir le nouveau monde des 
loathémathiques , Galilée a-t-il eu besoin de la majo- 
rité des savants ? Et pour découvrir le nouveau monde 
ûiédical , Hahnemann a-t-il eu besoin de la majorité 
des académiciens ? Erreur I paradoxe I ! Les minorités 
peuvent être en possession de la vérité, et malheureu- 
sement , n'est-ce pas toujours ce qui arrive ? 

Nous sommes en petit nombre, c'est vrai , et cela 
^'explique, Messieurs nos ennemis. Vous arrêtez notre 
ïïïarche , vous comprimez notre élan , vous étouffez 
txos efforts , et en cela , il faut que je vous le dise , 
Vous avez un tort immense , et vous courez les ris- 
ques du calcul le plus faux. Si vous nous croyez 
dans la vérité , laissez marcher le progrès , si vous 
nous croyez dans l'erreur, laissez-nous la liberté. 
Une bonne fois, ouvrez votre entendement. Les per- 
sécutions fortifient et grandissent toutes les idées nou- 
velles ; l'erreur , au contraire , s'évanouit bientôt dans 
les bras de la liberté. Livrez-nous donc à nous-mêmes, 
ouvrez-nous le cercle de la plus facile expansion , et 
vous verrez alors que nous mourrons bientôt.... , ou 
que vous mourrez bientôt; — votre crainte trahit tout 
le secret de votre logique opposition. 
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Noos sommes en petit nombre , c*est vrai , mais 
cela ne durera pas longtemps. Chaque jour des conver- 
sions nouvelles nous amènent des disciples nouveaux. 
Chaque jour notre nombre s*accroît de quelques unités; 
et cela s*opëre tout naturellement au dépend de votre 
majorité. Un jour donc viendra où les deux camfH 
seront égaux, et, quelque temps aprës, l'égalité dispa.- 
raîtra encore , vous serez passés à Tétat de minorité 
et peu à peu , de cette manière, vos vieilles doctrines 
passeront a l'état d'antiquailles qu'on abandonne i 
la rouille du temps. 

Nous sommes en petit nombre , c'est vrai ; mais 
combien formez-vous de sectes dans vos divisions 
infinies? Vous n'êtes pas deux capables de vous 
entendre, parce que vous n'avez aucunes lois fixes 
dans votre nation médicale , parce que le drapeau de 
vos doctrines est livré à tous les vents , parce que le 
vieux vaisseau Galénique n'a ni boussole ni pilote ; ei 
alors évidemment chacune de vos sectes représente 
une minorité bien moindre encore que la nôtre. S 
nous vous demandions : combien êtes-vous? — Vouî 
nous répondriez: cent mille, un million. Et voui 
auriez raison de répondre ainsi, car avec votre ratio 
nalisme , avec votre éclectisme , avec votre individua 
lisme systématique , chacun de vous compte pour uni 
unité. Si vous demandiez aux Homœopathes : combiei 
êtes-voiis?Nous vous répondrions : nous sommes uns 
car nous avons l'unité dans nos dogmes ; et , dans L 
Résultante de nos forces, nous tendons vers le môme but 
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On peut nous objecter que les Médecins homœopa- 

, unis quant aux principes de leur doctrine , sont 

souvent en désunion quant aux personnes et vis-à-vis 

des intérêts matériels. Gela est malheureusement trop 

mi. Lorsque le chef d'une idée nouvelle vient à 

disparaître, c'est presque toujours Torgueil qui lui 

succède , Torgueil qui souffle sur Tesprit de chaque 

disciple et féconde le germe des plus déplorables 

ambitions. Gela est vrai, comme il est vrai que les 

Allopathes désunis quant à leurs prétendus principes, 

Savent parfaitement se' coaliser dans leur haine contre 

ï^ous, et deviennent uns lorsqu'il s'agit d'allumer contre 

^ous le feu de la persécution. 

Ne parlons plus de ces misères et revenons à de plus 
Nobles considérations. 

Nous sommes en petit nombre , mais nous sommes 
K>NS , et « l'union fait la force » un écrivain célèbre Ta 
<ïit : rappelez-vous ce rocher qu'il dépeint fermant la 
^oute ; un voyageur arrive , trop faible pour le soulever, 
il s'assied et attend ; un deuxième arrive , un troisième 
^t puis un quatrième arrivent , et ce que le premier 
Xi'avait pu faire seul , ils le font ensemble. Ainsi 
ce» rocher qui nous ferme la voie de l'enseignement , 
nous réunirons nos forces pour l'enlever , et nous y 
parviendrons parce que nous sommes uns. 

Enfin , nous sommes en petit nombre , mais nous 
sommes uns , et comme les anciens Germains nous 
nous enchaînerons les uns aux autres , afin de vaincre 
ou mourir ensemble. 



UHomœopathie est jeune, elle ne peut donc encore 
avoir aucun droit. — Deuxième paradoxe. 

Je ne puis répéter ici ce que j*ai déjà dit. J*ai déj^ 
démqntré comment l*Homœopathie était aussi ancienne 
que le monde , et comment par la chaîne de la tra- 
dition, elle se rattachait aux premiers âges de Ib 
Médecine. Mais , je le concède , nous sommes jeunes,, 
nous ne sommes que d'hier , c'est vrai . Est-ce à dire 
pour cela que nous n'ayons aucun droit ? L'enfant qui 
vient de naître n'est-il pas citoyen? Sa première inspi- 
ration demande sa part de l'air , son premier regard 
demande sa part de lumière , et sa première parole 
demande sa part des droits de l'homme. 

L'Homœopathie est jeune ! 

Dans la science , il y a deux parties bien distinctes: 
les principes et l'application des principes : autrement 
dit : la théorie et la pratique. A ce dernier point de 
vue , une science a ses périodes de naissance , d'enfance, 
d'accroissement, etc. — C'est ce que l'on constate 
surtout pour les sciences expérimentales , comme la 
physique , la chimie , la médecine. Il en a été et il en 
sera ainsi de l'Homœopathie. Sous le rapport pratique 
ses disciples présents et futurs pourront lui faire subir 
certaines modifications progressives, mais sous le 
rapport dogmatique, je soutiens que, telle qu'elle est, 
notre doctrine restera immuable. Sous ce rapport 
l'Homœopathie est née majeure et émancipée , et elle 
n'a besoin d'aucune tutelle , pas même de celle de son 
père. Considérée dans sa perfection et son unité 
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dogmatique , l*Homœopathie û*est pas même entrée 
dans son berceau ; elle s*est élancée, en naissant , dans 
le domaine de ses droits, et dans Télan de la plus large 
émancipation , elle est montée aussitôt à Thorizon des 
vérités scientifiques. 

L'Homœopathie est faible , elle ne peut donc encore 
avoir aucun droit, — Troisième paradoxe ! 

THomœopathie est faible ! c'est vous qui le dites. 
Elle a déjà montré sa force , et tous les jours , dans 
i'srène de la clinique , elle renverse quelques-uns de 
Vos preux chevaliers, vous le savez bien. Vous la 
oroyez faible parce que vous la croyez jeune , c'est-à- 
^ire que vous bâtissez un paradoxe sur un autre 
{Paradoxe , vous bâtissez une maison d'argile sur des 
f<)Ddements de sable . 

L'Homœopathie est faible ! Eh bien ! soit. Allez- 
^ous encore conclure de cela qu elle ne peut avoir 
^ucun droit? Mais connaissez-vous donc des droit;5 
Jlus directs , plus sacrés que les droits des faibles ? 
XJn homme faible , paralytique même , cesse-t-il d'être 
citoyen? Un enfant malade, rachitique même , n'a-t-il 
pas ses droits de l'homme? Connaissez-vous une injus- 
tice plus monstrueuse que celle de l'oppression des 
minorités par les majorités , des petits par les grands , 
des faibles par les forts ? Sommes-nous donc encore 
au temps où le lion dévorait tout le butin en vertu de 
l'omnipotence de sa griffe ? Sommes-nous encore au 
temps où le faible agneau, bu van tau-dessous du loup, 
passait par les assises d'un despotique râtelier pour 
lui avoir troublé son onde pure ? 
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Tous ces paradoxes étaient bons du temps que let 
bêtes pariaient , mais depuis la déclaration des DroU 
de Vhomme , les faibles et les petits ont la gararuie à 
leurs droits. • 

Si les devoirs engendrent des droits , de même le 
droits engendrent des devoirs corrélatifs; tout s en 
chaîne dans ces questions. Ainsi , les droits des mino 
rites des petits et des faibles peuvent être mis e 
regard des devoirs des majorités , des grands et de 
forts. Mon plan ne me permet pas de développer ce 
rapports ; je ne puis que les indiquer. 

Les majorités doivent le respect aux minorités. Le 
grands doivent protection aux petits » et les fort 
doivent charité aux faibles. Mais ce sont là des cons: 
dérations générales ; car ce que nous demandons e 
ce moment, ce n*est ni le respect , ni la protectioi 
ni la charité de nos ennemis. Nous demandons ne 
droits. Il y a un pouvoir supérieur à toutes ces jaloi: 
sies de confrères , à toutes c^s calomnies de profeî 
seurs , à toutes ces haines d'académiciens , et c'est 
ce pouvoir que nous osons demander une juste pn 
tection , et la déclaration des droits de Thomme dai 
le domaine médical. 



XIII 



LES DROITS D'ALLUVION, 
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Depuis l'ancienne école grecque , c'est-à-dire , de- 
-l)ois l'ère hippocratique , le domaine médical est tra- 
versé par un fleuve immense, que j'appellerai le 
Heave de la tradition. Plus complaisantes que les 
«aux annuelles du Nil , ses eaux arrosent constam- 
ment notre vieille Egypte médicale, divisée en deux 
champs particuliers. Dans chacun de ces champs, la 
main d'Hippocrate a semé le germe d'une doctrine ; 
et les deux doctrines qui ont poussé sur chaque terrain 
sont opposées comme les rivages qui les séparent. 

Sur un de ces rivages est né le principe des con- 
traires , et sur l'autre le principe des semblables. 

De tout temps, le fleuve de la tradition a roulé 
dans son sein les théories les plus diverses. Capricieux 
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dâDs son parcours, il a toujours imité les sinuo- 
sités capricieuses des systèmes. Tantôt calme dans 
son lit , tantôt agité et furieux , il a toujours alimenté 
les terres opposées , et a paru accorder sa prédilection 
au champ des contraires qu*il enrichissait du crément 
des convictions les plus apparentes. 

Mais un mouvement se fit un jour dans 

le lit du fleuve , et les vagues portèrent leur crémea 
sur le rivage opposé; et , peu à peu , le champ de^ 
SEMBLABLES s'éteudit et profita de cette riche alluvion^ 
En ce jour-là, Hahnemann était en possession d6 
cette partie du domaine médical , et , en mourant , il 
Ta léguée à ses disciples ses successeurs, et, depuis, 
Talluvion s'étend toujours. 

Je veux rester encore un instant sur le terrain de 
cette métaphore , et je dis : D'après les articles 556 
et 557 du code civil, avons-nous le droit d'être et de 
rester en po^ession de cette partie du domaine mé- 
dical?^ 

Que l'on nous demande de quel droit nous sommes 
sur ce champ , et nous demanderons à nos adversaires 
de quel droit ils sont sur le champ opposé. Nous y 
sommes par droit de convictions , par les droits de 
la foi , et ce titre vaut bien celui en vertu duquel ils 
se sont déclarés les maîtres de l'autre partie du do- 
maine. Nous y sommes , et nous voulons en rester 
aussi les maîtres , et nous voulons jouir de notre 
champ , et des droits de Fallu vion qui l'enrichit tous 
les jours. 



n n'est plus possible de le nier : Nous sommes 
(puAque chose , nous occapoDS une certaine partie du 
domaine médical. Cette partie est encore petite, c*est 
mi, mais lalluYion l'agrandira. Pourquoi donc, sur 
ce terrain , n'aurions-nous pas le droit de régner en 
paisible colonie? Pourquoi n'aurions-nous pas le droit 
d y planter , d'y cultiver, d'y féconder nos doctrines 
6t notre foi? Pourquoi n'aurions-nous pas le droit d'y 
Mtir notre temple, et d'y exercer notre culte, c'est-à- 
dire notre libre enseignement ? Que demandons-nous? 
Que nous faut-il? Une autorisation spéciale et officielle, 
^iea de plus si l'on veut. Nous consentons à ne prati- 
quer aucune saignée à la caisse de l'État. Qu'on recon- 
naisse nos droits , et nous fournirons les matériaux 
<le notre temple, nous payerons les frais de construc- 
tion, et nous pourvoirons à l'entretien de son 
culte. > 

Déchirons maintenant les voiles de la métaphore , 
et livrons ses lambeaux au souffle de la réalité. Voici 
ce qui se pass^ dans le domaine médical ; il faut que 
tout le. monde le sache , les clients comme les mé- 
decins, les élèves comme les professeurs. 

Croyez-vous que tous les médecins qui médisent 
de l'Homœopathie , parlent en pleine connaissance de 
cause? Détrompez-vous. Croyez-vous que tous ces 
médecins aient examiné notre doctrine sérieusement^ 
depuis l'alpha jusqu'à l'oméga? Détrompez -vous. 
Croyez-vous que tous ces médecins aient en leurs 
systèmes, en leurs théories, une foi bien robuste, 
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une foi dévouée jusqu'au martyre? Détrompez-vous. 
Voici quelques lignes d*un philosophe moderne écrites 
pour une autre thèse , mais qui peuvent parfaitement 
plaider en faveur de la nôtre : « Âpres tout, qu'importe 
»à ces savants la chute prochaine de leur science! 
» croit-on qu'ils en soient sincèrement les apôtres? 

• Loin de là, ils en connaissent, mieux que d'autres, 
» les ridicules ; et quoiqu'ils soient engagés par état à* 
»la soutenir , elle leur est secrètement odieuse, parl^ 
» flétrissure dont l'expérience vient de la frapper ; ell^ 

• est pour eux un fardeau plus pesant que n'es^^ 
» l'Atlas sur les épaules d'Hercule ; ils n'aspirent qu'S» 

• déserter décemment les drapeaux de cette vieill^^ 
>^ sirène...» 

Tous les jours, en effet , quelques médecins 
tent le camp des vieilles doctrines pour s'enrôler 
les drapeaux de l'Homœopathie. Or, avant leur con- 
version , ces médecins jouissaient de l'estime de leurs 
confrères , et leur cerveau était considéré comme par^ 
faitement équilibré, surtout s'ils avaient la manie de 
lancer des traits bien acérés contre l'Homceopathie. 
D'où vient donc que, par leur transition d'une idée 
à une autre, d'une doctrine à une autre, ils scmt 
accusés de folie, et condamnés aux douches de la plus 
furieuse critique? Et vous appelez notre siècle, le siè- 
cle du libre examen! 

Tous les jours quelques médecins se convertissent 
àrHomœopathie , et cependant le nombre des Homœo- 
pathes ne paraît pas grandir en proportion des 



i 



— m — 



onversions. D'où vient cela? Cest qu'ils n'ont pas 
3US la force de renier leurs erreurs et d'embrasser 
lUYertement la vérité. 

n en est qui , après de longues et sérieuses médi- 
ations, s'engagent de bonne foi dans des discussions 
pacifiques, interrogent les faits et l'expérience, cher- 
hent la lumière par tous les moyens possibles , et 
Liiissent par sortir du dédale ténébreux du vieux 
ialénisme. Ceux-là, presque toujours, ont été les enne- 
mis les plus violents de notre doctrine; aussi, près- 
ne toujours ils arrivent à en être les meilleurs 
isciples , et apportent à notre terrain d'alluvion la 
oi la plus fertile. D'autres agissent dans l'ombre. Ils 
►latiquent souvent l'Homœopathie , mais ne veulent 
►as qu'on les appelle Homœopathes. S'ils étaient sur- 
ris un globule dans la main, ils le jetteraient sous 
3s pieds en rougissant, et si quelque servante les 
Qterrogeaient sar la doctrine de Hahnemann , ils 
«nieraient le maître avant que le coq eût chanté trois 
ois. Ceux-là sont plus capables de mal que de bien, 
t par leurs opinions vacillantes, ils laisseraient plutôt 
omber l'édifice que de le soutenir. Ils sont, en un 
lot , tout-à-fait semblables aces courants sous-marios 
ai engendrent plutôt le désordre que la moindre sdiu- 
ion. 

D'autres, enfin , semblent avoir un pied dans cha» 

ne terrain, ou, pour mieux dire, vojra^nt A'ntx tvizgid 

l'autre, se laissant conduire par le» vagui^ eapri^ 

ieuses des cûrcoostaoces. Les Allop^^Ubeê le» cim^leut 
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dans leur nombre ; ils y fignreqt encore en effet, mais 
comme des zéros. Les Homœopathes ne les connais- 
sent pas, et si dans quelque conversation secrète et 
confidentielle, ils obtiennent les ayeax les plus expli- 
cites, ils sont étonnés de trouver en eux de nouveaux 
disciples. Ceux-là sont semblables à ces feuilles mys- 
térieuses qui, par des courants inconnus, passent da 
Pont'Euxin dans la mer Caspienne. 

Si quelqu un voulait se donner la peine de lire les 
ouvrages et les journaux des médecins, d'interrogé 
leurs convictions particulières, et d'examiner leurs for- 
mules ou leurs manœuvres au lit des malades, que 
de documents contradictoires ne pourrait-il pas re- 
cueillir ! Si demain on déclarait la liberté de rensei- 
gnement , la liberté des cultes dans le domaine médical, 
quelle révolution vous verriez éclater en faveur de 
THomceopathie ! Que le gouvernement nous donne 
demain nos chaires et nos facultés, et vous verrex, 
Messieurs nos ennemis , ce qui arrivera. Le jour où 
FHomœopathie entrera dans le domaine de ses droits , 
le jour où chaque médecin pourra se dire ouvertemeo^ 
Homœopathe , sans crainte d'être appelé charlataa 
le jour où (jiisparaitra le respect humain qui en ec»' 
chaîne un si grand nombre au rocher du vieux Gal^ 
nisme, le jour où Thermine officielle ornera la robe 4^ 
nos professeurs, ce jour-là vous compterez vos coa - 
frères, vous essayerez de faire le dénombrement d ^ 
vos clients et de vos adeptes, et vous verrez que d^ 
nombreux mécomptes 1 Ce jour-là vous battrez 1^ 
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;e dans votre camp, et vous verrez que de Dom- 

déserteurs manqueront à Tappel ! 

attendant, bâtissez vos digues, et employez 
la science de vos ingénieurs, afin que le fleuve 
tradition ne change pas son lit ; car, vous le 
, chaque jour les vagues apportent une langue 
Te à notre terrain d*alluvion , et chaque jour 
rain s'étend et se développe , comme la toile du 
]ind s'étend et se développe à chaque coup de 
le. Ecoutez les bruits de' vos démolitions. Gha- 
)ur quelques blocs se détachent de votre rivage 
venir augmenter notre terrain . Les flots du pro- 
nous favorisent, et bientôt, dans le domaine 
al , nous pourrons proclamer nos droits d allu- 
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LES DROITS DES CLIENTS. 



m^»^t^^i^^^t0^^t^»^^ 



S avons yu que la garantie des droits de Thomme 
tait une force, et que cette force était instituée 
avantage de tous. J'ai dit que cette force dans 
aine médical et au point de vue philosophique, 
t radicalement dans renseignement officiel. Je 
velopper maintenant cette maxime que personne 
testera : salus populi supremâ lex, la loi su- 
est la santé du peuple. Et ici, il faut entendre 
aple, tous les hommes, savants ou ignorants, 
m pauvres, grands ou petits. Que les assemblées 
les fabriquent des lois, elles n'en fabriqueront 
d'aussi sacrées , d'aussi solennelles que celles 
téressent la santé de tous les citoyens, parce 
acun, plus ou moins, est amoureux de la vie, 
que chacun, plus ou moins, tient à sa guenille. 
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11 ne s'agit pas ici de telle ou telle partie du domaiDe 
médical, il s'agit du fleuve général de la clientèle, sur 
lequel chaque médecin conduit sa barque comme il 
veut.... ou comme il peut. Or, je divise les clients 
en deux catégories malheureusement trop distinctes, 
ceux qui paient, et ceux qui ne paient pas. 

La loi actuelle qui établit et règle les honoraires 
des médecins, est-elle conforme à nos progrès sociaux? 

Ferait-on bien ou mal de limiter le nombre des 
médecins, comme celui- des notaires, par exemple? ■ 
L'Etat ferait-il bien ou mal de donner aux médecins 
une rétribution fixe, comme à plusieurs classes nom- 
breuses de ses créatures ? Ou bien chaque médecin 
devrait-il être payé par le gouvernement en raison de 
son travail? Ou bien enfin , chaque médecin devrait-il 
participer aux finances de ses clients non en raison 
de leurs maladies, mais en raison de leur santé, ou de 
leur luxe interne, expression qu'un philosophe célèbre J 
a fait synonyme de santé ? — A l'égard de toutes ces , 
questions , comportons-nous comme si elles ne nous 
regardaient pas, et acceptons franchement \esUUuquo. 

Quoi qu'il en soit , ce qu'il y a de vrai et de positif, 
c'est que les clients, outre leurs contributions, 
sont obligés de payer leur médecin, — je parle de 
ceux qui paient. — Ils paient leur médecin, direz- 
vous , comme ils paient leur pharmacien , leur no- 
taire et leur avoué, qu'y a-t-il d'étonnant? 

Soit. Mais si chaque citoyen, avec sa bourse à la 
main , a le droit d'exiger de bonnes drogues, de bons 
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îODseils et de bons contrats, pourquoi n*aurait-il 
;)as le droit d'exiger, de la part de son médecin , de 
twnnes formules et de bonnes consultations ? 

Or , quelles sont , pour un client , les meilleures 
formules et les meilleures consultations? Ce sont 
celles , évidemment, les plus conformes à ses convie- 
lions. Qu'un étranger, arrivant dans une ville, demande 
au premier venu quel est le meilleur médecin de 
cette ville, celui-ci lui répondra : «C'est le mien. » 
Chaque médecin, en effet, est le meilleur pour qui- 
conque lui accorde sa confiance. Or, chaque client 
a le droit d'exiger du médecin à qui il a donné sa 
confiance , l'instruction médicale relativement la plus 
parfaite, et de plus il a le droit que les soins qu'il 
recevra de son médeoin soient conformes à ses con- 
victions personnelles. Je ne parle pas de la santé ou 
du soulagement que le client a le droit de demander 
au médecin en échange d'un peu d'or, je veux appeler 
seulement toute l'attention des citoyens sur les rap- 
ports qui doivent exister entre leurs convictions et 
Imstruction des médecins. 

Que le médecin ait travaillé dans les écoles, selon 
la mesure ordinaire du possible; qu'il ait cherché à 
se former le bagage scientifique le plus riche possible; 
qu'il soit arrivé dans la clientèle , dans les meilleures 
conditions morales , et qu'en quittant son malade , 
il puisse se rendre la satisfaction d'avoir représenté , 
dans sa consultation , l'état actuel de la science , tou- 
tes ces considérations ne peuvent entrer dans le 
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commerce des discussions publiques ; elles ne doivent 
se réveiller que dans les plis de la conscience, cela est 
vrai ; mais il est vrai aussi que si quelqu'un avait le 
droit d'écouter le monologue de cette conscience , ce 
serait le client. 

Ôr , comment le Médecin pourra-t-il se conformer 
aux opinions particulières de son client, comment 
pourra-t-il acquérir la plus grande somme de connais- 
sances possible, s'il n'y a pas d'enseignement? Où 
pourra-t-il puiser ses convictions, si la source lui 
manque , et comment pourra-t-il féconder ses convic- 
tions par les lumières de l'enseignement, si ces 
lumières n'ont pas de foyer ? 

Mais , dira-t*on , chaque Médecin qui , au sortir 
des Facultés , veut connaître et pratiquer l'Homœopa- 
thie , est libre et peut l'apprendre par lui-même , il y 
a des livres pour cela. — Très-bien , mais voudriez- 
vous d'un pharmacien qui n'aurait jamais eu de 
maîtres? Voudriez-vous d'un avocat qui n'aurait jamais 
mis les pieds dans une école de droit ? 

Les gens du monde et même certains Médecins , 
peuvent se persuader qu'en sachant la Médecine 
ordinaire, il est facile de puiser les connaissances 
d'une nouvelle doctrine dans des traités spéciaux. Ces 
personnes ignorent que sous presque tous les rapports, 
surtout sous le rapport pratique , il existe autant de 
différence entre l'Allopathie et l'Homœopathie , qu'en- 
tre l'Evangile et le Koran. Cependant, je le veux, je 
veux qu'il soit possible , qu'il soit facile même à un 



Médecin, d^ajqprendre par lui-môme l'Homœopathie 
dans les livres , il n*en est pas moins vrai que les 
premiers essais , les premières expérimentations , les 
premiers tâtonnements se font aux dépens de la santé 
et de la bourse des citoyens. C'est une grave impru- 
dence , une grave injustice , il faut oser le dire , im- 
prudence et injustice que ne commettrait aucun 
Médecin , s*il y avait un enseignement homœopathique 
officiel. Donc il faut établir cet enseignement officiel. 

Il est possible que vous connaissiez des arguments 
solides , sacrés , absolus ; mais plus solides , plus 
sacrés, plus absolus que celui-là, je vous en défie, 
SALUS POPULi suPREMA LEx ! Car , la loi suprême est 
la santé du peuple. 

La garantie des droits de l'homme exige que les 
avantages soient institués pour tous. Or, dans le 
domaine médical tous les citoyens sont égaux , parce 
que devant le tribunal de la maladie tous les hommes 
sont égaux. Ici il n*y a ni riches ni pauvres , et les 
droits du pauvre sont absolus comme les droits du 
riche , parce que le domaine médical ne s*étend pour 
personne au-delà des limites du cimetière. 

Les clients qui ne peuvent pas payer le Médecin ont 
donc, vis-à-vis de la science et de la charité, les mêmes 
droits que les riches qui peuvent le payer. Je sais fort 
bien que le pauvre devrait toujours payer au moins le 
tribut de la reconnaissance ; il est malheureusement 
reconnu au contraire que les pauvres sont les plus 
ingrats , et très-souvent , pour les servir , le Médecin 
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a besoin de se rappeler le précepte de l'Evangile et 
les articles de son serment. Il faut les plaimlre et- 
mesurer strictement nos devoirs sur leurs droits. 

Les pauvres doivent être considérés, ou dans la 
clientèle civile , ou dans les hôpitaux. Qu'ils soient 
couchés sur la paille de leur mansarde ou sar le lit 
de rhospice , ils ont les droits des riches vis-k-vis du 
Médecin. Les pauvres ont besoin, même plus que les 
riches , d'avoir un Médecin instruit , parce qu'ils n'ont 
pas le temps d'être malades. La mort apporte la 
misère dans la chaumière ; mais dans la maison du 
riche , si le père de famille part , la fortune reste. 

Le pauvre qui fait appeler le Médecin dans sa man- 
sarde a donc le droit d'exiger, comme le riche — plus 
que le riche, — que ce Médecin possède la plus grande 
somme d'instruction possible , et lorsque la misère le 
force à frapper à la porte de l'hôpital , il a le droit 
d'être traité selon ses convictions. 

Car , il ne faut pas ici tomber dans une ridicule 
exagération. Le pauvre n'est pas dépourvu d'intelli- 
gence, et souvent c'est sous la bure que vase nicher le 
gros bon sens. Croyez-vous que le peuple ne sache 
pas apprécier les bienfaits de l'Homœopathie ? Croyez- 
vous qu'il ne sache pas établir le parallèle entre les 
vieilles tortures et les moyens si doux de la nouvelle 
doctrine? — J'ai remarqué, au contraire,que THomoeo- 

pathie était en général très-aimée des ouvriers. 

•i 

Or , dans la clientèle civile , le pauvre peut se pro- 
curer un Médecin homœopathe qui le traitera selon 



ses conyictions , mais si ce pauvre est enfermé dans un 
hôpital , il perd ses droits , parce que Tadministration 
ne permettra pas à la doctrine qu*il aime , de franchir 
la porte de l'hospice. Voilà Tinjustice la plus grave ; 
et il ne faut pas se le dissimuler, il en sera ainsi tant 
que les droits de THomoBopathie ne seront pas recon- 
nus, tant qu*ellenaura pas son enseignement officiel. 
Le jour où THomœopathieaura ses chaires, les hôpitaux 
auront aussi des Médecins homœopathes. 

Il faut donc que cet enseignement soit établi , afin 
de donner au riche dans la clientèle , et au pauvre 
dans les hospices, la garantie de leurs droits. Ces 
droits sont sacrés et absolus , car la loi suprême est 
la santé du peuple , salus populi supremâ lex ! 
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LES DROITS DES ÉTUDIANTS. 
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L*eûseignement est la souche des opinions. Telle 
souche , tel vin ; tel enseignement , telles opinions. 
Voulez-vous avoir du bon vin ? soignez la souche ; 
voulez-vous avoir de bonnes opinions ? soignez ren- 
seignement. Les jeunes intelligences se rattachent à 
la chaire du professeur comme autant de ceps destinés 
à recevoir la sève des opinions futures. Telle sève, tel 
fruit. Le fruit sera bon si la sève est bonne. Mais 
malheur à Tintelligence qui boira la sève empoisonnée 
d'un faux enseignement ; ses opinions futures seront 
aussi empoisonnées. Hélas! il faut bien le reconnaître 
et le constater. Aujourd'hui , le vignoble médical est 
atteint de Toïdium le plus fatal , que Ton appelle en 
langage académique , le matérialisme. Matérialisme 



en physiologie , matérialisme en pathologie , matéria- 
lisme en thérapeutique , presque dans toute retendue 
de notre domaine , ses racines profondes ont étouffé 
le germe des anciennes traditions. Que dirait Hippo- 
crate , grand Dieu ! s'il entendait un jour l'enseigne- 
ment de l'école de Paris ? Et si , pour trouver quelques 
consolations , le Père de la Médecine allait interroger 
les principes de Montpellier , que dirait-il encore en 
voyant la thérapeutique de cette école si peu en har- 
monie avec ses théories vitalistes? 

Tel enseignement, telles opinions. Et ce n'est 
jamais la faute des jeunes intelligences si, plus tard, 
ces opinions sont absurdes et erronées. Rappelez-vous 
les impressions que vous avez reçues du premier ensei- 
gnement. Enfant, vous vous êtes assis au banquet de 
la première instruction , et votre intelligence naïve a 
bu tout tranquillement les opinions de votre maître , 
et vos lèvres se rappellent encore la liqueur de la pre- 
mière coupe. 

Plus grands , plus développés et munis de leur titre 
de bachelier, les étudiants ne sont pas plus responsa- 
bles des opinions qu'ils vont puiser à la source d'un 
enseignement officiel. Quelles qu'elles soient , ils 
les boiront avec la naïveté de l'enfance , car devant son 
professeur , le disciple , malgré ses dix-huit ou vingt 
ans , n'est encore qu'un enfant. , Son intelligence se 
laissera façonner comme un morceau de cire facile , et 
gardera, peut-être toujours, la première empreinte ^t 
la première forme. Voyez , par exemple , la génération 



— 125 — 

médicate qu'oDt haranguée successivement Cabanis , 
Broussais et Bérard ! Aussi , quelle terrible respon- 
sabilité embrasse un professeur chaque fois qu*il monte 
dans sa chaire ! Ceux qui dirigent les intelligences , 
comme ceux qui dirigent les consciences , ne devraient 
pas toujours dormir tranquilles ! 

Je vais mettre les étudiants en face de renseigne- 
ment officiel , et je considérerai les droits de leur 
argent , les droits de leur temps et les droits de leur 
raison. Cette thèse sera soumise aux trois considéra- 
tions suivantes : ou ces étudiants sont déjà convertis à 
l'Homœopathie , ou ils s*y convertiront plus tard , ou 
ils ne s y convertiront jamais. 

Je vais parler d'abord , et d'une manière spéciale , 
de ceux qui ont déjà des opinions favorables à notre 
doctrine, en termes plus explicites, de ceux qui 
n'entreraient jamais dans une des Écoles actuelles , si 
THomœopathie avait son enseignement officiel. 

Lorsque le jeune étudiant arrive dans une Faculté 
pourfaire son cours de Médecine, il est encore mineur 
et sous la tutelle de son père; de sorte que ce père a, 
ou du moins devrait avoir le droit direct et absolu de 
dépenser son argent selon ses convictions particu- 
lières, et selon les convictions de son fils. Or , si ses 
convictions et celles de son fils sont pour THomœopa- 
thie , est-il juste, devant la saine logique, qu il dépense 
son argent pour faire entrer dans le cerveau de son 
fils des opinions qu'il répudie , lui d'abord , et que son 
fils se propose de répudier plus tard ? 
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Et cet argument n*est ni aussi maigre ni aussi futile 
qu'il pourrait en avoir Fair. Le droit de dépenser son 
argent selon ses convictions est un droit sacré pour 
chaque citoyen. L'étudiant paie ses inscriptions , ses 
examens et une foule d'autres petits droits. — Toutes 
ces dépenses , direz-vous » il serait obligé de les faire 
dans une école homœopathique. — C'est vrai , mais 
il est encore plus vrai que son argent lui servirait à 
payer un enseignement qu'il préfère , et non à acheter 
des opinions qu'il doit laisser à la porte de l'école, le 
jour de son entrée dans la clientèle. 

Parmi les différentes branches qui composent ren- 
seignement médical , il n'y en a qu'une qui soit fixe , 
invariable , dans toutes les écoles : c'est l'anatomie. 
L'homme est partout le même , et les pièces de son 
corps sont partout les mêmes sous la pointe et le 
tranchant de tous les scalpels. Telle est la seule voie 
des études médicales que l'étudiant doit parcourir , 
quelles que soient ses convictions. Tel est le seul tra- 
vail auquel aient à se livrer les jeunes disciples, sans 
crainte de regretter un jour d'avoir perdu leur temps. 
Mais avec quels regrets l'étudiant homœopathe ne doit- 
il pas entrer dans les autres sentiers par lesquels il 
est forcé de passer pour arriver au diplôme ! Que de 
temps perdu a apprendre des choses vaines , futiles , 
fausses , absurdes > inutiles , nuisibles même quelque- 
fois ! Qui n'a pas déploré, dans le cours de ses études, 
le temps consacré à acquérir certaines connaissances 
inutiles , et qu'on se fait un plaisir d'oublier un jour î 



Très-certainement toutes ces connaissances ont leur 
utilité relative , en ce sens qu'elles doivent compléter 
le système dinstruction de tout homme qui veut entrer 
dans une carrière libérale ; mais il n*en est pas moins 
?rai que nous avons tous appris certaines choses pour 
obéir aux exigences de certains examens, et que nous 
aurions complètement négligées , si nous avions été 
libres de suivre le penchant de nos attractions. Il 
peut être très-bon, sans doute > très-utile pour un 
homme instruit de savoir, par exemple, la géométrie, 
mais à quoi peut servir à un médecin de pouvoir 
démontrer que les trois angles d*un triangle valent 
deux droits , ou que la pyramide est le tiers d*un 
prisme de même base et de même hauteur? 
« U en est de même pour un étudiant qui , devant 
pratiquer FHomœopathie , est forcé de passer par la 
filière d'un enseignement allopathique. Il apprend des 
choses qu'il réprouve et qu'il doit complètement rejeter 
un jour. On le force donc à perdre son temps , temps 
précieux qu'il aurait consacré à apprendre la science 
qu'il aime, et les principes qui doivent le guider bien- 
tôt. Il peut être utile , sans doute , à tout Médecin de 
connaître certaines choses , ne fût-ce que pour enri- 
chir les casiers de son érudition ; mais à quoi peut 
servir à un Homœopathe de savoir emprisonner dans 
une pilule ou une potion plusieurs drogues à la fois , 
de savoir confectionner un vésicatoire , un cautère ou 
an séton , de savoir à quelle famille botanique appar- 
tieot tel ou tel pui^atif , ou à quelle famille zoologique 
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appartient la sangsue ? Grandes frivolités ! grandes 
inutilités inventées pour faire perdre le temps; et ceux 
qui , dans leur chaire officielle , sont payés pour les 
préconiser , devraient au contraire être traités conupue 
ce jongleur habile que réprimanda, avec une juste 
indignation , lancien conquérant de l'Asie. 

Je suis obligé de semer d*une main avare quelques 
idées et quelques principes dans le champ trop vaste 
de toutes ces discussions ; mais je suis obligé surtout 
de me renfermer dans la plus simple analyse , en 
indiquant les droits de la raison. 

De jour en jour , le jeune étudiant s*éloigne du 
devoir de la tutelle, et il arrive, enfin , un moment 
où son intelligence entre dans la voie de plus hauts 
principes , et où sa raison entre dans le domaine des 
droits de Thomuie. A cette époque , il a acquis le droit 
de comprendre, juger, vouloir. Comprendre les 
erreurs dont il est obligé de parcourir le cercle , juger 
les faux principes qu on impose à son intellect , vou- 
loir entrer dans le sanctuaire de la vérité , sur le seuil 
duquel Tenchaine un pouvoir injuste et despotique. 
Comment peut-il ouvrir son intelligence aux leçons 
de ces professeurs qui font passer, dans leur lanterne 
magique, les vieilles ombresd'une absurde physiologie, 
les fantômes des classifications nosologiques , les 
spectres des théories thérapeutiques ? Ici , c'est Torga- 
nicisme prêtant main -forte au rationalisme ; là, c'est 
ralliance impure et adultère du vitalisme théorique 
avec le matérialisme pratique ; partout les contradic- 
tions les plus scandafeuses. 
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Et tout cela ne serait rien encore , si au bout de ces 
courâ il n*y avait pas à passer par la filière des examens. 
Ici, le malheureux étudiant est forcé de se rendre 
coupable des mensonges les plus humiliants. Pour 
arriver aux droits du diplôme , il est forcé de subir 
une foule de devoirs tyranniques. Dans ces divers 
examens , il sera obligé de répondre selon le sens de 
rÉcole , selon les opinions de ses examinateurs , sous 
peine d'être déclaré inadmissible. Il sera obligé de 
mentir à ses convictions et à sa conscience , sous 
peine de n'être jamais jugé digne de recevoir l'eau du 
baptême doctoral. Quelle étrange , quelle despotique 
humiliation ! 

J'en ai dit assez pour faire comprendre ma pensée. 
Supposons maintenant que le nouveau Docteur veuille 
se convertir à lHomœopatbie et abandonner la fausse 
doctrine qu'il a étudiée en conscience pendant plusieurs 
années; c'est le cas de presque tous les Médecins 
homœopathes. Qui de nous n'a déploré avec amertume 
]e temps employé à apprendre tant d'erreurs , tant de 
théories fantastiques ! Qui de nous n'a protesté avec 
un légitime orgceil contre les humiliations qu'on a lait 
subir à sa raîsoo ! 

Mais crax-là ne sont pas les plus malheureui. Us 
sont encore biai plos â plaindre, œoi qui ne se eoo' 
Tertiss^it jamais ; œox qui , par le déCsmt d'un eam^ 
gnement exclusif et spécial, restent toujours dauf les 
limbes de ibéohtë absurdes , et ferment \wn feox 
obstinés à la lumière de la vérité la pluè édaiaAte ' 
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Enfin , ils sont encore bien plus à plaindre ceux 
qui» entrés dans une école dé Médecine avec des 
convictions bahnemanniennes, perdent ces convictions 
au milieu d un faux enseignement , et sortent ensuite 
les Judas de la doctrine qu*ils avaient d*abord embrassée . 
Quand je dis ceci , c*est que malheureusement je con- 
nais quelques jeunes Médecins qui sont dans ce cas. 
Et ne puisez pas dans cette assertion un faux argument 
en faveur de renseignement officiel. Ceci est Thistoire 
de tant de jeunes gens qui , grandis sous Faile mater- 
nelle et à Tombre de la vertu , plongent sans retour 
dans le vice , en arrivant dans Tatmosphëre impure 
d*un fatal enseignement. 

Que notre doctrine ait donc ses; chaires spéciales et 
officielles , c*est le droit des pères de famille , c'est le 
droit de leurs fils qui veulent vivre en hommes spiri- 
tualistes et chrétiens. 



XTI 



LES DROITS DU BAPTÊME. 
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Voici encore une injustice brûlante. Injustice qui 
allume mon indignation toutes les fois qu'elle me tra- 
verse le cœur. 

Que les AUopathes aient le monopole officiel de 
l'enseignement médical, que leur Académie orgueilleuse 
ait le pouvoir exclusif d'accorder le diplôme doctoral , 
et que sa juridiction omnipotente s'exerce sur des 
convictions conformes à ses doctrines , je le comprends. 
Mais que cette juridiction enlace dans ses droits despo- 
tiques des convictions qui lui sont contraires et anta- 
gonistes , c'est ce que je ne comprendrai jamais. 
Recueillez-vous un instant dans le silence de la logique 
la plus pure , et représentez-vous que l'Académie 
chasse de son temple , à coups de verges , les apôtres 
de l'Homœopathie , après les avoir forcés de courber 
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leur front sous le baptême de son enseignement , et 
dites-moi si vous êtes capable de me citer un paradoxe 
plus incandescent ? 

Je vous entends; vous nous traitez aussitôt de 
renégats , et vous assurez que nous ne sommes exclas 
de votre temple , qu'en vertu de notre schisme voloB- ' 
taire. — N'allez pas plus loin , s'il vous plaît , et ava"»^ 
de nous déclarer schismatiques , veuillez nous prouv^^^ 
qu'en sortant de votre temple , nous sommes isor *^^ 
de la tradition médicale ; veuillez nous prouver coK^^a 
ment hors de vos Facultés il ny a point de salt^^^ 
veuillez nous prouver , enfin , votre autorité et vot ^ 
droit d'imposer vos opinions à toutes les intelligence^ 
J'admets parfaitement l'autorité dans le domaine d ^^ 
dermes religieux , et dans ce domaine , la plus fol l6 
divagation est de déclarer le droit des convictions 
particulières. Mais ici nous sommes dans le domaiD6 
médical, dans le domaine purement scientifique, 
c'est-à-dire dans le domaine où doit germer avant tout 
la liberté de la pensée ; dans le domaine , en un mot , 
où doit fleurir aussi vivace que tous les autres , l'ar- 
ticle Il des Droits de f homme , ainsi formulé : L& j 
libre communication des pensées et des opinions est m 
des droits les plus précieux de l'homme. 

Cette objection réfutée une fois pour toutes , je ^ 
reprends mon argumentation , et je dis : 

Avant l'apparition de notre doctrine à rhorizon 
médical, que vous eussiez un seul temple et un 
seul baptême, je le concède; mais depuis que 
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Hahnemann est venu prendre et renouer les fils de 
la tradition , depuis qu'il est venu apporter la vérité 
médicale sur la terre , depuis qu'en vertu de la liberté 
sacrée des convictions , plusieurs disciples ont hérité 
de ses principes , et se sont groupés pour former un 
corps unique de doctrine , n'avons-nous pas le droit 
absolu d'ériger notre temple spécial , et de recevoir le 
baptême de nos grands-prétres que nous reconnais- 
sons comme les seuls ministres de la vérité? 

Encore une fois , nous n'avons pas la prétention de 
TOUS imposer notre enseignement , mais nous voulons 
nous affranchir du vôtre. Car, enfin , à quelle source 
traditionnelle puisez-vous le droit d'avoir le monopole 
de l'enseignement et d'étouffer toute doctrine naissante ? 
Où puisez-vous le droit de donner une mission et des 
pouvoirs aux nouveaux docteurs , surtout à ceux qui 
ne croient pas en vous , et de leur dire comme autrefois 
lésqs à Pierre : Tovil ce que vous lierez sur la terre sera 
lié dans les deux , et tout ce que vous délierez sur la 
terre sera délié dans ks deux. . .? 

Je regrette que mon profond respect pour la sainte 
Parole me défende de faire l'application de cette mission 
sacrée à la mission doctorale. Tous les pouvoirs con- 
tenus dans le dono tibi et concedo.,.ie Molière, ont 
failli échapper à ma franchise ; mais , pour le moment, 
contentons-nous de la transparence de l'allusion. 

Qui vous a donc accordé le droit de nous donner 
cettB puissance? — Virtutem et puissanciam"! — Or, 
de cette puissance, nous n'en voulons pas. 
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LES DBOITS DU SERMENT. 



« En présence des maîtres de cette Ecole, de mes 

* chers condisciples et devant Teffigie dHippocrate , 

* je promets et je jnre , an nom de ITtre-Snprème , 

>d*étre fidèle aox lois de llionnenr et de la probité 

>dans rexerdce 'de la Médecine. Je donnerai mes 

■soins gratuits à Findigent , et n'exigerai jamais nn 

•salaire an-dessos de mon traTafl. Admis dans Tinté- 

• rieor des maisons^ mes yenx ne Terront pas ce qni 

»s*ypasse; ma hngoe taira les secrets qni me seront 

^confiés, et mon état ne serrira pas à corrompre les 

»nuBnrs, ni à taToriser le crime. Respectneox et re- 

9 connaissant enrers mes maîtres, je rendrai à leors 

m enfonts nnstrœtion qoe j'ai recae de lears pères. 
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LES DROITS DU SEBMENT. 
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« En présence des maîtres de cette Ecole, de mes 
» chers condisciples et devant TefiRgie d'Hippocrate , 
»je promets et je jure, au nom de l'Etre-Suprême , 
» d'être fidèle aux lois de l'honneur et de la probité 
» dans l'exercice 'de la Médecine. Je donnerai mes 
» soins gratuits à l'indigent , et n'exigerai jamais un 
» salaire au-dessus de mon travail. Admis dans l'inté- 
» rieur des maisons^ mes yeux ne verront pas ce qui 
» s'y passe ; ma langue taira les secrets qui me seront 
» confiés , et mon état ne servira pas à corrompre les 
• mœurs, ni à favoriser le crime. Respectueux et re- 
» connaissant envers mes maîtres, je rendrai à leurs 
» enfants l'instruction que j'ai reçue de leurs pères. 
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» Que les hommes m*accordent leur estime si je sois 
» fidèle à mes promesses ! Que je sois couvert d'oppro- J 
» bre et méprisé de mes confrères si j'y manque. » 

Tel est le serment que nous avons tous prononcé 
le jour où nous avons été reçus Docteurs. — Ace ser- ' 
ment avons-nous été toujours fidèles, et sur tous 1ô« 
articles ? ... A cet te question , la réponse la plus pruden t:^ 
est une suite de points. ... 

Les articles de ce serment peuvent se rapporter ^ 
trois codes bien distincts ; code moral, code pénal '-^^^^ 
code scientifique. Gomme déductions exactes, il s'ei 
suit que, parmi ces articles, les premiers sont fixe. ^^^ 
et immuables comme la morale, les seconds, mobiles»^^^ 
par exception comme les lois humaines, et les troisiè— '^^' 
mes variables comme les oscillations du libre arbitre^ 

Je tiens à rappeler ici la distinction des devoirs ei 
positifs et négatifs, et la corrélation entre les devoirs^^'^ 
et les droits; tout cela existe dans ce serment. 

Tant qu'il y aura des médecins dans le monde , ils 
respecteront les droits négatifs de ces articles ; si le 
tribunal de la conscience ne suffit pas, ils redouteront 
toujours le tribunal de Topinion publique, et surtout 
le tribunal civil. Tant qu'il y aura des médecins, ils 
seront, en général, fidèles aux lois de f honneur et de 
la probité dans l'exercice de leur état. Tant qu'il y 
aura des médecins, ils donneront leurs soins gratuUs 
aux indigents, et dans les villes où ils sont en graad 
nombre, ils sont tous au service des indigents ; et 
il arrive alors , comme conséquence déplorable, 
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qne plus le panyre a de médecins à son service , et 
pins il est exigeant , inconstant et ingrat. Cela est 
et cela sera toojoors. Quant à la question de ne 
jamais exiger un salaire au-dessus de son travail , le 
^ QAédecin n*a pas précisément pleine et entière liberté 
de transgresser cet article. Sous ce rapport, chaque 
citoyen sait assez bien exercer la police dans ses 
terres. 

Le médecin en général sera très-discret dans Tinté- 
rienr des familles, s'il veut que la porte de la maison 
lui soit toujours ouverte. Il se gardera bien de jamais 
fmfiser le crime, parce qu*il sait que TEtat est assez 
tîche pour lui faire une petite pension dans certai- 
nes maisons : et enfin sa langue taira les secrets qui 
Puiseront confiés, parce qu'au besoin, son indiscrétion 
serait bâillonnée par l'article 378 du Gode pénal. 

Voilà les raisons purement humaines qui font que 
les deux premiers tiers de notre serment seront tou- 
jours respectés par les médecins. Qu'il nous soit per- 
ïïUs cependant de constater et d'assurer que le corps 
Médical se montre tous les jours digne de sa mission, 
^t que chacun de ses membres, pour être fidèle aux 
^s de ïhonneur et de la probité dans t exercice de sm 
^kit, n'obéit qu'aux devoirs sacrés de sa mission , et 
ft*écoute que la voix de sa conscience. 

Sous un autre point de vue, nous découvrons donc 
dans notre serment, deux sortes de devoirs, les uns 
du ressort de la conscience et les autres du ressort de 
la science. Voilà pourquoi nous jurons d'accomplir les 
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premiers au nom de TEtre suprême, et les second» 
devant Yeffigie d^Hippocrate. Cmirci sous Fautorild 
d*un homme, ceux-là, sous Fautorité daDieu. 

Je le redis : Homœopathes ou AUopatbes , tous 
doivent accomplir les devoirs qui enchaînent leur 
conscience. Â quelque doctrine qu*il appartienne et- 
quelles que soient ses convictions systématiques , tout 
médecin doit obéir aux devoirs de son serment , lors^- 
que ces devoirs , devant le tribunal de Dieu , ont^ 
leur écho direct dans les profondeurs de la conscidoce. 
Mais lorsque ces devoirs appartiennent purement au j 
domaine de la science, et que c*est devant Teffigie d*ùn 
homme que nous avons juré de les accomplir » la - 
question devient plus mobile et commence à tourner 
sur son pivot , selon le souffle des opinions humaines. 

Poursuivons. la dissection de ce serment, et voyons : 

Qu'avons-nous juré devant l'effigie d'Hippocrate? — 
Une seule chose : D'être respectueux et reconnaissants 
envers nos maîtres, et de rendre à leurs enfants V instruc- 
tion que nous avons reçue de leurs pères. — Très-bien ! 

Jurer devant Teffigie d'Hippocrate ! c'est-à-dire 
devant Teffigie d'un dieu dont vous avez déserté le 
temple , dont vous avez profané Tautel , dont vous 
avez souillé les doctrines ! Aussi , sa froide statue 
reste dans vos écoles comme une lettre morte , mais 
son esprit depuis longtemps ne vivifie plus votre ensei- 
gnement , et si son ombre désolée vient errer quel- 
quefois dans votre sanctuaire , c'est pour pleurer sur 
l'infidèle Babylone ! 



Jorer devant l'effigie d'Hippocrate ! Mais , c'est 
comme si un mahométant faisait un serment dans une 
mosquée , devant l'effigie du Christ , et la main sur 
rETaogile ! 

Désarticulons maintenant ce dernier devoir , le seul 

positif , et examinons-le pièce à pièce : Respectueux 

er R£G0NNAissÂi9T enoers mes Maîtres , je rendrai à 

lw$ enfants {'mSTRUcnoN que fai reçue de leurs 

pères f 

Respectueux ! Très-certainement l'élève doit tou- 
jours le respect à son maître. Plus tard, dans quelque 
position qu'il se trouve , l'homme doit toujours véoé- 
i^r celui ou ceux qui ont cultivé son esprit , et semé 
dans son intelligence le germe de l'instruction. Aussi , 
ce devoir de respect , nous saurons toujours le rem- 
plir. Toujours fidèles à nos principes, nous serons 
intolérants envers les fausses doctrines , mais très- 
tolérants envers les hommes qui les professent. Autre- 
fois nos maîtres , aujourd'hui nos ennemis , nous les 
avons respectés et nous les respectons encore. Certes, 
ce n'est pas nous qui, dans le sanctuaire de la frater- 
nité , allumerons le feu de la discorde t Rappelons- 
nous donc tous que quiconque veut être respecté , doit 
d'abord respecter les autres. 

Reconkaissant. Très - certainement encore, un 
homme doit être reconnaissant envers celui où ceux 
qui ont jeté dans le champ de son intelligence les 
semences de l'instruction. Mais si les semences étant 
mauvaises, n'ont produit que des fruits mauvais, que 



— 142 — 

devient le devoir de la reconnaissance ? Ce devoir 
engendre alors le droit de se livrer aux regrets les 
plus amers. 

Vous nous avez fait jurer , Messieurs nos anciens 
Professeurs , de vous être reconnaissants ! Reconnais- 
sants , de quoi. . . ? De nous avoir appris une physio- 
logie fausse , une pathologie sans fondements » une 
thérapeutique pleine de divagations ! D'avoir mis entre 
nos mains tous vos moyens de torture et tous vos 
leviers qui se brisent contre la moindre résistance ! 
De nous avoir égarés dans un labyrinthe dont nous 
avons eu hâte de sortir. D'avoir jeté sur notre intel- 
ligence le voile épais que nous avons déchiré et qui 
nous dérobait Thorizon du progrès médical. De 
nous avoir fait épouser une doctrine prostituée à 
tous les systèmes , et que nous répudions avec hor- 
reur !!! 

Emers mes Maîtres I C'est bien fâcheux pour votre 
légitime orgueil , vous n'êtes plus nos maîtres. Jamais 
un homme n'appellera son maître , un professeur qui 
*n'a donné à ses études qu'une fausse direction; jamais 
cet homme n'appellera son maître , celui qui , quoique 
de bonne foi peut-être , avait fait boire à son esprit 
des principes empoisonnés , contre lesquels il a été 
obligé de prendre des antidotes ; car jamais un homme 
n'appellera son libérateur celui qui , malgré sa bonne 
volonté , a laissé à l'héroïsme d'un autre plus adroit 
et plus dévoué , l'honneur de l'avoir délivré d'un dan- 
ger mortel et inévitable. 
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Vous n'êtes plus nos maîtres , et nous n'en recon- 
naissons qu'un : Hahnemann , le père de la vraie doc- 
trine médicale, et si, de nouveau, vous voulez devenir 
nos maîtres , devenez d'abord le disciple de celui-là ! 

Je rendrai à leurs enfants ^instruction que fai reçue 
de leurs pères. 

Nous voici au vif de la question. Vous avez fait , 
dites-vous , le serment de rendre aux enfants l'instruc- 
tion que vous avez reçue de leurs pères. Or, vous 
avez renié cette instruction , et alors que faites-vous 
de votre serment ? 

— Très-bien ! je conviens que cet argument a tout 
le faciès de la meilleure logique. Voyons donc ! 

En thèse générale, tout serment est-il obligatoire? 

Délimitons notre thèse , et disons d'abord que le. 
serment qui est ici en discussion est un serment pro" 
missoire. 

Or , quelles sont les conditions pour qu'un ser- 
ment oblige ? 

Gomme un serment peut-être assimilé à un contrat 
ou quasi-contrat , nous dirons avec l'article 1 1 08 du 
Gode civil : Quatre conditions sont essentielles pour la 
validité d'une convention. Le consentement de la partie 
qui s'oblige; G. H 09 . s; — sa capacité de contracter , 
j C. 1123. s; — un objet certain qui forme la matière 
de l'engagement, G . 11 26 . s; — une cause licite dans 
I lol)ligation,G. H31. s. 

1" Le consentement de la partie qui s'oblige. Et d'a- 
bord, les étudiants qui , avant de prêter ce serment , 
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avaient des conTictions homœopathiqoes» et ne respi- 
raient qiie par force Tair de l'enseignement officiel , 
ont-ils été libres de prononcer ou non cette formule? 
Evidemment non , puisque c'est la condition indispen- 
sable pour obtenir le diplôme ; donc leur consente- 
ment a été enchaîné. 

Les Docteurs qui ont abandonné plus tard les doc- 
trines officielles , ont-ils donné un consentement obli- 
gatoire et irrévocable ? Evidemment non encore ! Par 
la raison que s'ils avaient connu alors ce qu'ils ont 
connu plus tard , ils n'auraient pas voulu prêter ce 
serment , ou du moins ils ne l'auraient prêté que par 
contrainte officielle. L'article 1109 du Gode civil dit: 
Il n'y a point de consentement valable , si le consente- 
ment n'a été donné que par erreur , ou s'il a été exto^ 
que par violence ou surpris par dol. Saint Thomas 
dit aussi : « lUud quod votum fiendum impediret , si 
T^prœsens esset, etiam voto facto, obligationem aufert. » 
(Dist. 38 , art. 3 , qusest. 1). De pareilles autorités 
dispensent de tous commentaires. 

T La capacité de contracter. Concession pleine et 
entière. 

3* Un objet certain qui forme la matière de rengage^ 
ment. 

Montrez-nous ici l'objet certain qni afait la matière 
de notre engagement. C'est , évidemment , l'instruc- 
tion que nous avons reçue ; et cette instruction est la 
prétendue résultante de vos systèmes et de vos théo- 
ries. Donc , pour que notre serment fût obligatoire, 
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i faudrait que tos doctrines fussent ceruUMes, 
^, ànniioUo / Voos ne poorrez fsts , je pense ^ 
contraindre notre libre arfaître pur de pàreiUe» a^Mr* 
tions! Quel estanjoordliDi k Profe&senr, k Jiéômu 
lodconqne, capsMt de rcudrÉ: a ifê irf«fubU llbstrot^ 
îon qail a reçati Pûior r^wire û i^^i etaws^ ar'ir. 
Ht dqioîs œ SËfmËOïi , qw ôt JtsAï tM i//affiè .aur 
es systèmes! Ailkiâîsic rsdmdii^i •qotsiqiK: 'â(4Ctrjfie 
ans ce toorfaiUcAk ' L'im . iiffii àh:uk k y'û^bhmut , 
a eieraer b Méâdcûne juhlârihh^ i Farub ; raii:^^ . 
le¥é dans rflrganifiiKnfe ckr i^ành ., k j'^jtstie ^v^n hypi^ 
risie pour jiHbt coiicaarii aui dâûi'^ 6t Huui^^tilUti! . 
^resque tcws . incrédiitei^ w j^yrrhimmib . bk j^nau: 
ians rédfrtifflnft ; i'éoi&aliiiiirt; : r^fîtsi 6t iÙ0t e^ani^,. 
ireflkr des iiiiFtt pmi^ui't . 4flj lirm^ lOpqut^ . 
légalÎM^ tons princgie^ ! 

MiMiaF&s-iiOiii^ ddut. aL miu^L ^^ï va^ue^ oe <;fdXk 
mer si tomahiusujii: , \ objet ixriaiu yui funsa $u miOMsr^ 
ie MÊre s^agemmt * 

i^ tmt cawft Uak dam l {mltyaUint C^lk cau^ ut 
peolélre gne loliieutiaL dt cijiiiauit . Ov p^juf uau^. 

h contrainte. L'art llîJî at ^^xit cm dj ! «jjjiji;*- 
tiottsans cause, cl sur uxk ittud^t ':^u»*; ou dUf uik 
illicite, ut peut avoj' aucui. >^1>^ . 

voyez doD'- biei. qu*, o, fy^iiu^ij' ik j>^u: jm:; 
Ste •ubligaloiFe pour uuu . \:ju *'i\-;z oou- jl^^j qu*: 
t0RS ne pouvons ua rtjuo:*, uii» iii-iiu';u,'i ulk ijju^ 
asransplus. Vou-\ij\^z u>^ii'. juit^i <^u«. li^^u hk '^ 
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(fMst naos sraw* 

l ÉUJBuit . iaHis ximme le berpr' 

jioflBflee^ !tHBaK J^hté, comiBif 

^tti jam des âonenb 

àHK. ?iir wms^ nous £ûsqiis to 

lUira sarment. 

E ^iiff lamn^ ^ea<Htre. — nnstaroetios 

Kjiar omiiiir vm «cmcs^ ^ «i^ les eondoirr 
i««i£i Et A Kàité. Tuilk jimorgiai U nous faot 
BgVfMl, i^ui& }Hiiirgiiiii at ésnsr engra- 
ÎTtiiL -^i^ yi^urqsm H nms Ëatt^ pour re- ] 
3t sftTÊÊtÊd dfig jwmeg fengflfi^ mcre temple, 
3Mte ^vangfle, et â csUé ^ r«if^ Jn^pocntte, 
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LES DROITS DU DIPLOME. 



^^^t0*^*^»**^*^0^^*^ 



Pour le coup, si j'ai dit autrefois beaucoup de mal 
contre les Académies et contre les académiciens , je 
Bievois obligé aujourd'hui de faire mon meâculpâ. 

Je viens d'ouvrir mon diplôme de docteur en médC' 
«ne, et qu'ai-je découvert, grand Dieu ! — Vu le 
Wificat d'aptitude au grade de docteur en médecine , 
accordé,., par le doyen et les professeurs de la Fa^ 
culte de médecine. Académie de Montpellier... Vu Vap- 
probation donnée à ce certificat par le recteur de ladite 
Académie 

Voilà donc qui me prouve, comme deux et deux 
bnt quatre, que je tiens mon diplôme d'une Acadé- 
Qie I II n'y a pas moyen de me faire illusion. Pour 



. ■ Vi:cle, il a fallu qu*un a 

— . .. '>f, et si dans ce chan 

S" z^\ et bien parce que ( 

:\-..Lr i consenti à me vendr 

■.•-r :ontre les Académies et 

> :ij:rat! mais jusqua un cei 

. :.ilue : car je n avais jamais 

»: -î-sce, à tout péché miséricc 

:*:iis mon amende honora 

. . -ossible à lavenir pour que 

:- viume celui de Boileau, lorsi 



. ^ -^nents de ne jamais écrire. » 

: . .■.:o ma conscience est tranqui 

^ . :v;; *jie donne cette Académie : 
, > MM mes ...le diplôme de doctew 
^ • %ir arec les droits et préro 
. ^ ^^i.\ *t s par les lois et règlements, \ 

^ '»/* ^»IK IXV>S L ORDRE DES FONCTI' 



.-"*> 



^ ^\,x>>:i:tk^s hiéroglyphiques qui ref 

c> >i',:nalures du chancelier, 

s ;, ><vîvcaiiv général du conseil 

'ç^ica:- do TAcadémie de Mont{ 

,^,,r> var K\Ht recteur de ladite A 
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Voilà, fespère. qui est ssMçuôifvR r D lire. p«nir^ 
Int, que ce parchorâ a perds ttiotK a laîevr *ieçaB 
;^ SOD iwÊpéirmd ist B}iiikSt}Çâ£âi^ ! •£!:« >ptf .Y 
[.li^me s'est méciraorpkieé «& une usmibLe pieaa 
fine! 

N^importe ! malgré tout oeia, oa dit q|K ce diptome 
«Bt valable. Votods donc quels softt nos drats et 
Bûs prérogatifes — on peo de cnriotâtê n'est pas 
tonjoars défende . — Ces droits et prérogatiTes sont 
de deux sortes, les ans dans Tordre dni, ks antres 
lans Tordre de TUniversité. 
( Voyons les premiers. 

! D*abord ce diplôme nons donne le droit de payer 
patente. Et n'est-ce donc rien qne le droit daller 
porter, de temps en temps, notre morceaa à la bou- 
che du budget national ! Maintenant, que les profes- 
seurs de la Médecine officielle se nourrissent des 
liettes que laisse tomber le noble Gargantua, on pré- 
tend que ça ne nous regarde pas. Taisons-nous I 
j Notre second droit civil est celui de pouvoir exer- 
ce la Médecine sur toute Tétendue du territoire fran- 
îpds, toujours, bien entendu, après avoir payé la sus- 
dite patente. Oui, nous avons en effet le droit d'exer- 
cer la Médecine, et ma foi, j'en suis fort surpris. Je 
fie comprends pas pourquoi, si on nous refuse nos 
/Aaires, on ne nous défend pas d'exercer THomœo- 
pathie. Cette mesure serait très-juste, très-logique ; 
et pour cela , il n'y a qu'un pas à faire , et s'il n'est 
pas encore fait , ce n'est pas la faute de MM. les 
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Allopathes. Ayouez-le, chers confrères; comme vous 
feriez ce jour-lk un banquet soleoDel ! comme voos 
éclaireriez votre festin de la flamme de nos diplômes 1 
comme vous chanteriez gaîment notre requiem <Bler» 
nam dona eis. Domine ! 

Du reste, la chose a été déjà faite. Dans certains 
pays on a défendu aux Homœopathes l'exercice de la 
médecine, tour à tour parce qu ils ne donnaient que 
des RIENS ou parce q^*ils donnaient des poisons 1 Tout 
cela est conforme à la grande bêtise humaine. 

Mais tout cela passe, et nous avons le droit d*ètre 
médecins t il faut en convenir , ce ^era la honte du 
XIX* siècle ! 

Voici, en troisième lieu, là plus riche de nos préro- 
gatives, elle est contenue dans la dernière phrase du 
serment doctoral : Que les hommes m'accordent leur 
estime si je suis fidèle à mes promesses î Que je sois 

COUVERT D*0PPR0BRE ET MÉPRISÉ DE MES CONFRÈRES si 

fy manque. 

Voilà le nuage qui renferme dans son sein Forage 
le plus complet. Pluie, vent , grêle, tonnerres , rien 
n'y manque. Et c'est justice ! car nous avons man^ 
que à notre serment , et nos chers confrères n'ont 
pas manqué de nous couvrir d'opprobre. C'était leur 
droit. Qu'ils en usent donc. Qu'ils nous appellent de 
pauvres illuminés j des ignorants abjects, de misérables 
charlatans, nous le méritons. Qu'ils nous traitent 
comme les parias qui ne peuvent habiter l'intérieur 
des villes, ni se baigner dans les eaux du Gange, vc'est 



lear droit. Que dans les plantations médicales et sous 
le soleil de lear république, eux soient les blancs, et 
nous les nègres, c*est leur droit. 

L'Echo du Pacifique publiait, il y a quelque temps, 
sous ce titre : Droits imprescriptibles de Vhomme et de 
la femme, quelques maximes parmi lesquelles j*ai 
retenu celle*ci : « Tout homme qui découpe a décidé- 
>ment le droit de ne pas s^oublier et de mettre de 
>c6té quelques-uns des meilleurs morceaux. » Pro- 
fitez donc. Messieurs, tandis que vous êtes les Bal- 
thazar de la splendide Babylone ; profanez , par les 
oi^es de votre pouvoir, les vases sacrés de Jérusa- 
lem. Buvez, chantez, riez! encore ce jour, encore 
cette nuit , bâtez-vous de jouir, car j*ai vu une main 
mystérieuse tracer votre mane, thegel, phares ! 

Passe encore sll n*y avait que les académiciens, les 
professeurs , les docteurs ou autres savants de cette 
espèce qui eussent le droit de nous appeler charlatans; 
mais , c*est que le peuple s*en mêle , lui aussi t II copie 
si facilement tout ce quil voit, ce bon peuple! Il 
croit si facilement tout ce qu'on lui dit. Le peuple 
aime Tabsurde comme le pain et le vin. Il entend dire 
par son voisin , le médecin ou Tavocat , que lesHomœo- 
pathes sont des charlatans , et il le croit ; et d*ailleurs 
pourquoi ne le croirait-il pas? — Du jour où nous 
aurions notre enseignement officiel , ce serait bien^ 
différent ! Alors tout le monde nous respecterait , tout 
le monde nous adulerait , même le peuple , surtout le 
peuple! Il semble bien que notre honneur devrait 
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trouver ce droit dans notre diplôme ; mais , hélas ! ce 
droit n'y est pas ! 

Mais si celui-là n'y est pas , il y en a du moins bien 
d'autres , qui constituent nos droits ou prérogatives 
dans tordre des fonctions universitaires. 

Quand on lit cette phrase , on est tenté de la pren- 
dre au sérieuxr. . . . comme quand on lit une affiche 
sur les boulevarts. 

Dans ce nouvel ordre , notre première prérogative 
est d'être exclus de l'Académie. Ce n'est pas que nous 
y tenions , Dieu merci !... Mais j'ai hâte de fuir ce 
terrain , car je pourrais bien oublier mon serment. 

Que nous soyons bannis des Facultés , que notre 
titre seul d'Homœopathes nous éloigne de toutes sortes 
de concours plus ou moins officiels, ceci est de toute 
rigueur et de toute justice. 

Je comprends encore que MM. les ÂUopalhes nous 
refusent en consultations. S'abaisser jusqu'à ce point, 
c'est bon pour des hommes sans honneur et sans 
caractère , comme Cruveilhier , par exemple , qui s'est 
rendu plusieurs fois coupable de ce crime de lèse- 
Allopathie. Du reste, à franchement parler, je ne 
comprends pas mieux pourquoi un Homœopathe ferait 
ou accepterait cette proposition ; c'est tout comme si 
vous vouliez faire boire au même calice un prêtre et 
un ministre anglican. 

Parmi nos prérogatives, une des plus directes est 
encore celle que nous avons d'être exclus — pas toujours 
poliment, — des sociétés ou cercles scientifiques. 
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ToQs les journaux ont raconté Texclusion de quatre 
Médecins homœopathes de la Société anaiomique pour 
crime de publication homœopathique ; mais tous n*oat 
pas dit , et tout le monde ne sait pas qu un Docteur 
homœopathe n*a pu être admis dans le cercle de la 
presse scientifique,'^ et que le scrutin secret par sa 
noble négation a servi de paratonnerre à cette société 
menacée de la foudre. Or , ce cercle de la presse scien^- 
tifique a été institué pour venir en aide aux efforts de 
la science, pour favoriser le développement des germes 
du progrès, pour rendre justice au mérite méconnu , 
pour servir , en un mot , de pôle antagoniste au pôle 
académique. 11 paraît que dans ce barreau magnétique, 
un Homœopathe n est digne d'occuper que la ligne 
neutre. profondeur de la bêtise humaine ! Déci- 
dément notre époque est détraquée, comme dit 
Hamlet. 

Tels sont , MM . les Homœopathes , les droits de 
votre diplôme. Si vous n'êtes pas contents , vous n'êtes 
pas raisonnables ! 



XIX 



LES DROITS D'UNE ENQUÊTE. 



«w«MMm*«**w«f** 



Déjà , dans une de mes thèses , j*ai effleuré le sujet 
auquel je vais donner ici un plus ample développement* 
Tai déjà indiqué les principales espèces d'enquête , 
je suis donc dispensé d*y revenir. Il ne me reste qu*b 
parler de la convenance d'une enquête appliquée à la 
Médecine , et je trouve ma pensée toute traduite par 
rarticle 1 5 des Droits de Vhomme , ainsi conçu : « La 
» société a le droit de demander compte à tout agent 
» public de son administration . » 

Je le sais : En voulant transplanter cet article dans 
le domaine médical , je vais soulever une tempête dans 
Tatmosphère de renseignement officiel ; mais comme 
j*ai rhabitude de parler toujours d'après mes convie* 
tiens profondes , je m'élèverai au-dessus de l'orage , et 
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assez haut, poar que je puisse Tentendre gronder 
sous mes pieds. Mon unique but est de faire le bien 
et ce but je l'atteindrai ,. c'est mon espérance. « Qui 
désespère de convaincre — a dit un célèbre philosophe 
— ou blasphème en lui-même la puissance de la 
vérité , ou manque de confiance dans la vérité des 
doctrines qu'il annonce. » 

Dieu merci! cette confiance ne nous manque pas. 

Dans ces derniers temps , on a trop parlé d'un 
conseil de discipline appliqué au corps médical , pour 
que je veuille encore toucher à cette question. Et , du 
reste, j'aime trop mon indépendance, pour ne pas 
me mettre dans le camp de ceux qui l'ont repoussée 
de toutes leurs forces. Si donc je veux une enquête 
dans le domaine médical , j'en affranchis absolument 
les hommes et ne la fais peser que sur les doctrines. 
Cette distinction , je l'espère , calmera le courroux des. 
médecins qui , sans cette réserve , auraient eu le droit 
de m'accuser d'un infâme attentat à leur dignité 
personnelle. Je le répète et j'insiste sur cette distinc- 
tion : Il ne s*agit point ici des hommes , mais Seulement 
des principes. 

Cela posé , je développe mon article 15 , et je dis : 

Dans notre état actuel d'organisation sociale , chaque 
pièce est solidaire de toutes les autres ; aucune ne 
fonctionne dans une indépendance absolue. C'est ainsi 
que tous les pouvoirs s'engrènent et que tous les droits 
engendrent des devoirs corrélatifs. C'est ainsi que 
chaque administrateur est à son tour administré ; c'est 



ainsi que tout agent du pouvoir public est soumis à 
une responsabilité. Il faut donc la séparation des pou- 
voirs , et dans un état bien organisé , aucun corps 
particulier quelconque na le droit de tenir en main 
les rênes de ce pouvoir , sans avoir pour frein aucun 
autre pouvoir modérateur. L'article 16 des Droits de 
f homme , dit avec la justesse la plus précise : « Toute 
» société dans laquelle la garantie des droits n est pas 
» assurée , ni la séparation des pouvoirs déterminée , 
» n'a point de constitution. » 

Revenons à l'article 15. 

La société. Qu'est-ce que la société^ C'est le sujet 
comme le ministre , c'est l'ignorant comme le savant , 
c'est le pauvre comme le riche ; la société , c'est vous , 
c'est moi , c'est tout le monde. Donc chacun ayant sa 
part des devoirs , a sa part des droits. Donc le monopole 
d'un pouvoir n'appartient à personne 

La société a le droit ; c'est très-explicite. Il s'agit ici 
d'un droit direct et absolu, d'un, droit qui enlève à 
celui à qui il s'adresse tout pouvoir d'opposer un 
refus. 

De demander compte : C'est encore très-explicite. 
Il s'agit encore de l'enquête la plus formelle. C'est le 
droit de ce riche de l'Evangile qui dit à son écooome : 
« Qu'est-ce que j'entends dire de toi? Rends-moi 
compte de ton administration , Redde rationem villica' 
tionis tuœ... • 

A tout agent public. J'ai dit dans mes réserves que 
toutes ces discussions s'agitaient uniquement dans le 
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domaine médical. J'ai protesté contre toute fausse 
interprétation de mes termes et de mes pensées. Or, 
ici, quels sont et quels peuvent être nos agents publics^ 
Evidemment ce sont les professeurs de la Médecine 
officielle. Et certes, ils en sont trop fiers et trop 
orgueilleux pour avoir la moindre tentation de le^nier. 
Et non-seulement ils ne le nient pas , mais ils affir- 
ment au contraire qu'ils sont et doivent rester seuls 
les agents publics de renseignement médical. 

Soit. — Mais pourquoi seraient-ils les seuls et res- 
teraient-ils toujours les seuls agents de cet enseigne- 
ment ? Pourquoi élèveraient-ils autour de ce pouvoir 
la muraille de la Chine que personne n*aura jamais le 
droit de franchir ? Pourquoi , en un mot , la société 
n'aurait-elle pas le droit de demander compte à ces 
agents publics de leur administration ? 

Voilà MM. les Professeurs officiels renfermés dans 
l'enceinte sacrée de leur enseignement. Voilà la 
foule des jeunes étudiants qui couvre tous les jours les 
bancs des amphithéâtres. Les voilà tous réunis dans 
le sanctuaire de la science médicale. Que disent les 
Professeurs? Quelles sont leurs opinions? Quelles 
sont leurs doctrines? Quel est le pain qu'ils distribuent 
à ces jeunes intelligences? Gomment ! aucun pouvoir 
n'a le droit d'écouter à la porte ! Aucun pouvoir n'a 
!e droit de les rappeler à l'ordre ! Comment ! si le 
Professeur jette à pleines mains dans le champ de ces 
fraîches intelligences les germes d'un faux déisme ou 
d'un faux panthéisme, ou les germes du matérialisme 
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et de nncrednfitë , aiicim poimv ii^inn te drail f é* 
tooier cette semenœ tsapoisaDiièe ! S k Proteseor ^ 
dans ses ixni^ de pli}^kik^!Îe^ fût Hioiium 
àU bête ^ cherdie , par son sooflfe îiiqwr ^ àéleiii^ 
notre étmoeDe dhine et imnioileDe , aDcan pooToir 
n'aura k droit de raDimer dans k sanctuaire de h 
sdmce , k flambeau de la morak et de la rdigion ! 
Gomment ! si les Profèsseim sont incapabks de mar* 
ch^ dans la Toîe des mêmes opini(His , si chacun a 
une doctrine particulière H souvent (^[^losée à cdk 
de son confrère , si, ^ on mot , tant de leçons n'ont 
ancone résoltante doctrinale , ancnn pouTOir n aura 
ledroit de dire à diacun d'eux : redde ratiomem foitUca^ 
iûmis tuœ; rmdez-moi compte de Totre enseignaoïmt ! 

Cela devrait être , cela n'est pas , il font espérer que 
cela sera un jour. 

Et pourquoi pas ? Pourquoi les Médecins , comme 
agents de l'enseignement médical , échapperaient-ils à 
la loi qui surveille tous les agents publics ? Pourquoi 
les doctrines médicales ne seraient-elles pas soumises 
à la censure comme les opinions religieuses ? Pourquoi 
toutes les Facultés , en général , et les Facultés de 
Médecine en particulier , n auraient-elles pas un cou* 
seil de discipline comme Tarmée , la magistrature et 
le clergé ? 

Je o*ai pas le temps de m'arrêtera toutes ces idées. 
Je plante des jalons» et je passe. 

Je demande, en second lieu, que l'enquête visite 
feuille à feuille les écrits de la Médecine officielle. 
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Ecrits de toutes sortes , thèses , traités particuliers ou 
généraux , journaux de Paris ou de la province ; et 
je ne veux pas remuer les vieilles archives , respectons 
la poussière antique , ouvrons seulement les livres 
écrits depuis le commencement du siècle. Je demande 
deux opinions convergentes , je demande la résultante 
de tant de systèmes , je demande lunité , Tharmonie ! 
— Je vais travestir une pensée de Pascal : — ^^ Je frappe 
à la porte de vos bibliothèques , et lé doute seul me 
répond. 

Arrêtons-nous à un seul journal. Parcourons les 
numéros de Y Union médicale, depuis sa naissance 
jusqu'à ce jour. J'avoue que je n'ai pas le bonheur de 
Favoir en ma possession , et que je n'en connais que 
quelques fragments ; eh bien ! je suis sûr qu'on trou- 
verait dans cette publication tous les éléments pour 
confondre la vieille Médecine , et pour élever l'édifice 
de notre doctrine. J'ai le droit d'avoir cette opinion , 
d'après les quelques pages que j'ai lues. Quel beau 
livre à faire avec ces éléments ! Ce livre serait intitulé : 
V Allopathie et VHomœopathie dans Y Union médicale. 
Quelle source intarissable d'ironie, de sarcasme et de 
scandale ! Le titre seul fournirait une préface digne 
de la plume de Rabelais. Que celui qui possède la col- 
lection de ce précieux journal écrive ce livre pour 
l'amour du peuple et des générations futures ! 

Je voudrais enfin porter l'enquête dans le champ 
de la clinique , et spécialement dans les hospices. 
Ici je suis obligé d'apporter dans mon langage la 
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idns discrète modération. Que dirait, en effet, la 
gent officielle , si j'allais déchirer le voile qui couvre 
traies les manœuvres de la thérapeutique dans les 
hôpitaux ! Le peuple seul les connaît , parce que le 
praide seul va porter ses souffrances dans ces refuges 
humanitaires. Ceux que la mort emporte ne peuvent 
pasparlOT ; mais ceux qui en sortent peuvent raconter 
ï qod prix ils ont acheté leur vie misérable ; et pour 
pea que ringratitnde étouffe dans leur cœur le senti- 
ment delà reconnaissance et de la charité , ils se plaisent 
i décrire toutes les tortures auxquelles , par miracle, 
ik ont ^ heoreux d'échapper. 

Le peuple seul sait tout cela , et pourquoi le riche 
ne le sanrail-îl pas? Pourquoi un Pouvoir supérieur 
n'exeroenjt-il paf k droii d'ui»^ engu^ tur uoe sta- 
tistique sévtre, sur \*ih efltJtt àt ào';.tr ji**î't a.DîVj caj^ri- 
oeoseset fiur 1» mancauvr^b cf'uut 'iiérfl^uùqut a.usî^i 
mofirtaiue Bt aufisi lâriiart ^ 

Mûs^ âit-oii , gui fert «^^r:*»: yii'ju*lt* (^uj wira 
cspsilile dtfvtrtir. um judi-^asuy. xi^^\\:,iÇaJi'jL ii::^ k 
<iianq) àt fxt Quctriu^t ^ '^tu. ^^ o^maijâ^' 'j:au^ik a 
^€s agoitt pubit-ji Ut ksu* \i\xvi\\\\i\\\rtx\\ti ^ 

A i:ettt çutidiiiit jt r^niimu; i;a' ui nii.r: una HUb- 
îife : j^ ^(iciEn- — 4&u^ !«• un îrtn, ••»nr;ist»nii^ ii 
^Oûifiit ^ — t>-':(jui^.sU" -x li* i»^u "".vx \x !«• tHS 

•Ifeottrni. ai>:; :in;mi^ ]>. ont l'iu r.-«n iiik*r;*ss»ts 
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— Yen conviens , c'est logique. Mais le ministre 
de rinstrnction publique sera-t-il embarrassé pour 
trouver et composer une Commission? Certes t il n*est 
pas bien nécessaire de posséder des connaissances 
spéciales , pour s'apercevoir si , dans des systèmes 
quelconques , des doctrines quelconques , des résultats 
quelconques, il y a unité, harmonie , vérité. Dans la 
classe des hommes éclairés et raisonnables, on en 
trouverait mille capables de faire une analyse malheu- 
reusement aussi facile. La bonne foi suffit. 

Eh bien ! dira-t-on encore , accepteriez-vous , Mes- 
sieurs les Homœopathes, cette enquête et cette espèce 
de conseil disciplinaire que vous voulez nous imposer? 

Oui , très-certainement , nous l'accepterions ! Plût 
au Ciel que demain on nous fît cette proposition. Don- 
nez-nous d'abord notre enseignement officiel , et nous 
accepterons ensuite toutes vos enquêtes , toutes vos 
analyses, toutes vos investigations. Nous accepterons 
surtout, avec bonheur, le parallèle et la comparaison, 
et bientôt vous verrez que le résultat amènera votre 
ruine complète. Que demandons-nous? Notre place 
au soleil universitaire et notre rayon de liberté. 



LES DROITS DES PEUPLES. 



Toutes nos discassions se sont déroulées dans le 
domaine français ; tous les droits que j'ai développés 
sont renfermés dans ce que la diplomatie appelle le 
droit public interne. Je vais porter ma dernière thèse 
dans le droit public externe , ou droit des gens , ou 
droit international , que je préfère appeler ici droit 
des peuples. Nous resterons toujours dans le domaine 
médical , puisque ses limites circonscrivent tous les 
peuples. 

Il est évident que dans cette discussion le mot peuple 
sera synonyme de nation: 

Le peuple français a la prétention d*être le peuple 
le plus civilisé du monde. Mon Dieu ! ce n'est pas moi 
qui viendrai souffler sur cette illusion. Il me semble 
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cependant qu'en dehors de ses limites , il est d* 
peuples chez lesquels le germe du progrès s'est 
loppé âvec autant de vigueur que dans notre* 
France. On se plaît à faire consister le prc^rès' 
les chemins de fer , dans les bateaux à vapeur , 
le télégraphe électrique, etc. Or, sous presque 
ces rapports , la France n*a guère le droit de lU 
Mais si nous portions la question dans le d( 
scientifique , et surtout dans le domaine médical^ 
peuple français , quoi qu'il en dise , se trouverait 
digieuseinent en retard. — Je le dis , et je le dis 
face des peuples et le pied sur tout faux orgueil nati< 
dans la voie du progrès médical , le peuple français: 
en retard; et chose étrange! comme il ne 
pas, il croit que ceux qui le distancent, s'éloignent 
progrès en s'éloignant de sa borne. Nous ne soi 
cependant plus au temps des Grecs et des Romains U 
Ces deux peuples orgueilleux, qui successivement oitt^ 
gouverné le monde, s étaient accoutumés à considérâr/ 
les autres peuples comme des barbares. Soit dit entre, f 
nous , l'Institut français n'imite-t-il pas un peu tw^ 
l'ancienne morgue romaine ? 

Mais entrons dans notre sujet. . . Comme pour toutes 
mes thèses , le développement de celle-ci demanderait 
au moins un énorme volume, et mon plan ne me 
permet que quelques paragraphes. Représentez-vous 
donc ici, qu'avant de dresser mon argumentation, 
j'ai fait d'abord l'histoire de THomoeopathie. Aujour- 
d'hui notre doctrine est partout, dans toutes les 
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qui Ta écrite ne se doutait pas de la poudre qu^die 
renferme. 

• - 

En présence d*un pareil argument , nous pouvons 
permettre à tous les incrédules , à tous les opposants 
et obscurants , de chercher à ébranler l'arbre hahne- 
mannien qui étend ses ramifications dans tout le 
domaine médical. Et jamais ses racines ne seront 
desséchées par le poison de la calomnie , jamais son 
tronc ne pliera sous les coups de Forage, jamais 
ses fruits ne tomberont sous les secousses de la trai- 
pête. 

Donc , que certaine partie du peuple français -^ la 
majeure partie si on veut — ne croie pas à THomoep- 
pathie, c*est le droit de ses convictions; mais à leur 
tour, les peuples qui y croient ont le droit de répon- 
dre : Nous croyons à l'Homoeopathie et nous ne vou- 
lons pas être traités de pauvres Ulumvnés^ d^ignoraaOs 
abjects et de misérables charlatans ! 

Que répondre à cet argument ? Supposons pour un 
moment que nous n*ayons en France ni chemins de 
fer, ni vaisseaux a vapeur, ni télégraphe électrique. 
Supposons que tous ces progrès soient connus dans 
plusieurs autres nations. Supposons enfin que cer- 
tains esprits plus éclairés demandent au gouvernement 
français l'introduction de tous ces progrès , Flnstitut 
aurait-ii le droit de répondre : De toutes ces choses 
nous n'en voulons pas. Nous sommes trop civilisés 
pour les admettre. Vous dites qu'elles sont en pros- 
périté chez d'autres peuples, c'est possible, mais cela 
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- prouve tout simplement que ces peuples sont de paw- 
vres illuminés ! 

Hélas ! cette supposition n'était-elle pas, il n'y a 
que quelques années, une triste réalité ? 

Par similitude d'argument, notre institut répond à 
nos justes réclamations par cette phrase presque in- 
décente : vous dites que votre Homœopathie est re- 
connue officiellement par d'autres peuples, c'est pos- 
sible, mais cela prouve tout simplement que ces peu- 
ples sont de pauvres illuminés, des ignorants abjects et 
de misérables charlatans ! 

Et voilà comment on respecte les droits des peuples ! 

L'histoire de l'Homoeopathie nous apprend encore 
que cette doctrine a,, dans plusieurs autres nations, ses 
écoles officielles et ses hôpitaux officiels. A la tête 
de ces écoles et de ces hôpitaux nous avons nos pro- 
fesseurs spéciaux. — Quel est leur nombre? Je n'en 
sais rien. Mais ne seraient-ils que douze comme les 
apôtres du Christ, pourquoi^ n'auraient- ils pas le 
droit de rédiger le Nouveau-Testament de notre doc- 
trine médicale? pourquoi n'auraient-ils pas le droit 
d'aller et d'enseigner toutes les nations? 

Je reviens a mon argument et je vais en tirer la 
même conclusion. Ou l'Homoeopathie a le droit d'avoir 
son enseignement en France comme dans les autres 
nations, ou tous ces professeurs sont de pauvres illu- 
minés! Cette conséquence est brutale comme un canon 
rayé. Et cependant, la charité vous oblige. Messieurs 
les opposants^ à supposer à tous ces hommes, à tous 



— 168 — 

ces professeurs, la même dose d'intelligence que vous 
Yons accordez peat-être à juste titre. En vérité , en 
vérité, il est honteax que de pareils hommes soient 
obligés de recevoir l'averse d*aussi sales injures t 
folie immense du dix-neuvième siècle t C'est comme 
si on disait : L'Homœopathie a ses professeurs dans 
d'autres nations, c'est possible, mais cela prouve tout 
simplement que ces professeurs sont de pauvres illu- 
minés, des ignorants abjects et de misérables charlatans ! 

— Et voilà comment on respecte les droits des 
peuples ! 

Elevons notre argumentation de quelques crans 
sur l'échelle de la logique. Tous ces professeurs offi- 
ciels de nos écoles et de nos hôpitaux ont été nommés 
par qmlquun, ont été autorisés par quelque Pouvoir. 
Or, ce pouvoir est représenté ici par des reines , des 
rois, des empereurs. Pourquoi ces reines, ces rois, 
ces empereurs ont-ils investi nos professeurs du droit 
sacré de renseignement homœopathique ? Leur déter- 
mination est-elle assise sur la saine raison, sur le 
sens commun ? Tout cela prouve-t-il que l'Homœopa- 
thie ait le droit de demander en France son enseigne- 
ment officiel ? 

Toujours le même argument. Ou l'Homœopathie 
est une doctrine médicale sérieuse, ou toutes ces reines, 
tous ces rois , tous ces empereurs , sont de pauvres 
ILLUMINÉS i II faut encore oser dire le mot , et le dire 
encore plus fort. C'est enfin comme si l'on disait : des 
rois, des reines et des empereurs ont reconnu et 



autorisé renseignement officiel de rHomœopathie , 
c'est possible!: mais cela prouve tout simplement que 
ces rois , ces reines et ces empereurs sont de pauvres 
illuminés y des ignorants abjects et de misérables cAarlo- 
tans ! 

— Et voilà comment on respecte les droits des 
peuples ! 

Je vous place, Messieurs nos ennemis , sur la braise 
de ces arguments ; osez montrer le courage stoïque de 
Mucius Scévola ! 



J'ai dit : et le Peuple saura de grandes choses qu'il 
ignorait, et il ne sera pas toujours environné de ténè- 
bres , et bientôt , dans son esprit , le jour se fera ! . . . 
Et alors on dira comme le prophète Isaïe : « Le peuple 
» qui marchait dans les ténèbres a vu une grande 
» lumière, et la lumière a relui sur ceux qui habitaient 
» dans le pays de Tombre de la mort. » 
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